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DE CE TROISIEME VOLUME
3e nouvenu volume da Traité de la Covfe.<i.9ùjn des enfants et des jeunes gens, contient deux p'irlies distinctes. Dans les deux derniers cliapilres nous parlons de la grave question de l'absolution des habitudinaires et de la fréquente communion pour les jeunes gens. Déjà nous avions eiUeuré ces sujets si importants dans un précédent volume (1) ; mais des ouvrages récents ayant attiré l'attention des Directeurs des jeunes gens, et les ayant très divisés, nous avons cru devoir y revenir avec plus d'étendue et peut-être avec des redites, ces divers volumes ayant été écrits à près de vingt années d'intervalle; on nous le pardonnera à cause de la grande importance du sujet.
(1) Tome 1-=', chap. 4«, § 3.
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Les irois premiers chapitres sont desplus difliciles, non pas en eux-mêmes, on en jugera par une lecture attentive, mais parce que notre thèse va contredire la pratique générale suivie en France depuis près de cent ans, par la plupart de NN. SS. les Evêques. Le savant Benoit Xiv nous apprend dans son immortel ouvrage de Synodo diœcesanâ, comment le théologien peut et doit se conduire en face des statuts épiscopaux : profond respect, mais liberté entière de discussion à la lumière des vrais principes. Nous tenons à déclarer pour notre part, que jamais nous ne nous sommes permis la moindre infraction aux statuts de notre diocèse, pour la première communion comme pour la confirmation; ou quand nous avons cru opportun de le faire, c'est toujours avec une dispense exactement demandée. C'est donc une thèse sur laquelle nous appelons l'attention, mais dans la pratique aucun prêtre ne doit l'appliquer sans la permission de ses supérieurs ; la prudence la plus élémentaire le demande.
D'ailleurs plusieurs Évêques français dans leurs statuts synodaux et provinciaux des plus récents, ont ordonné précisément ce que nous soutenons; les Evêques de l'univers entier n'ont pas une autre pratique, nous serait-il défendu d'exposer ce que l'Eglise catholique admet sans exception, parla seule raison que la France a d'autres usages? ces usages ne sont-
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ils pas récents? depuis la Révolution seulemep»? n'ont- ils pas eu des conséquences déplorables pour la sanctification de la jeunesse ? C'est ce que nous examinons en toute liberté ; ces thèses étant absolument libres, tout théologien a le droit de les exposer et de les soutenir.
Dans la préface du premier volume de ce Traité de la Confession, imprimée pour la première fois il y a bientôt vingt ans et reproduite dans les cinq éditions suivantes, nous avions déjà discrètement soulevé cette question (page 22, 5" édition/, et sans la résoudre nous avions assez clairement indiqué notre sentiment. Nous espérions qu'une voix plus autorisée que la nôtre s'emparerait de cette thèse et la soutie'idrait enfin. Personne ne l'a fait, que nous sachions, mais, depuis vingt ans, beaucoup de nos confrères et des plus expérimentés, nous ont pressé d'exposer les raisons qui militent si puissamment en faveur de nos enfants. Ou on changera de méthode ou il faudra renoncer à faire faire désormais la première communion, aujourd'hui déjà à un grand nombre, demain peut-être à la grande majorité. Cette considération si grave nous a déterminé.
Voué depuis bientôt quarante ans à l'éducation de la jeunesse, ayant déjà préparé, en quatre-vingl deux fois, plus de mille enfants detoutesconditionsàla preniièrecommunion, nous avonspujugeisuiuiiegiandd
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échelle cfes tristes résultats de la méthode moderne. Nous n'avons aucune autorité dans l'Eglise, ni par notre science, ni par notre dignité ; nous sommes un prêtre obscur entre tous les prêtres, et c'est précisément ce qui nous donne plus de hardiesse pour combattre ce que nous regardons comme des abus. On nous discutera, on nous réfutera comme on le jugera à propos; on prendra corps à corps les parties les plus faibles de nos thèses, nous ne demandons pas mieux ; du choc des opinions naîtra la vérité; on n'oserait le faire si nous avions un nom dont l'autorité s'imposât. Nous savons bien que, peut-être, nous n'obtiendrons aucun résultat immédiat, les abus s'implantent plus facilement que les pratiques les plus saintes et forment promptement comme des forteresses inexpugnables. Heureux serons-nous si nous arrachons seulement une petite pierre a ces redoutables murailles; la brèche une fois ouverte, quelque peu que ce soit, d'autres l'agrandiront. Nous sommes à une époque de crise aiguë, la Révolution ne s'arrêtera qu'après avoir amoncelé les ruines; à une société nouvelle, il faudra des remèdes nouveaux.
On nous pardonnera les vivacités de style, nous avons fait tous nos efforts pour les éviter, sans y avoir peut-être bien réussi. Il est impossible d'écrire avec conviction, sans y mettre quelque chaleur.
Nous soumettons humblement notre petit travai)
PRÉFACE DU TROISIÈME VOLUME
à l'autorité de l'Eglise dont nous avons toujours été le fils docile, afin d'apprendre la soumission aux dix ou douze mille enfants que nous avons élevés. Nous blâmons tout ce qu'Elle blâir.Bra, nous rétractons tout ce qu'Elle condamnera, convaincu, du fond -de notre être, qu'il n'y a de bon que ce qu'Elle approuve.
Marseille, le iç Mars i8Sy, en la pte de saint Joseph .
De l'usage des Sacrements
Les sacrements ont été institués par N.-S. J^susChristpour nous sanctifier. Les uns donnent la grâce sanctifiante, ce sont les sacrements des morts; d'autres la présupposent et l'augmentent dans l'âme, ce sont les sacrements des vivants.
L'esprit de l'homme ne peut concevoir, son langage ne peut exprimer, qu'elle est la valeur immense des sacrements ; c'est au-dessus de toute conception humaine et saint Thomas ne craint pas d'appliquer à l'un d'eux la parole du prophète : c'est le mémorial et comme le résumé, la quintessence de toutes les merveilles de la puissance aivme. Dans une juste proportion on peut dire la même chose de tous. Cela se conçoit si on se rappelle quils sont sortis du Cœur entr'ouvert de N.-S. sur la croix; ils sont le produit de son sang, ils tirent toute leur valeur de sa Passion ; on ne peut trop insister sur cette pensée qui sera la pensée fondamentale de ce petit écrit : ce ne sont pas de vaines cérémonies, de simples moyens de perfection ou de dévotion Inventés par la sagesse humaine ou par la piété des saints et des docteurs ; à ce titre ce seraient encore des choses vénérables, mais ce ne seraient pas des sacrements. Les dispositions personnelles peuvent ajouter quelque chose d'accessoire à leur valeur, mais ils pro-
duisent la grâce par eux-mêmes, indépendamment de ces dispositions, pourvu que celui qui les reçoit n'y mette pas un obstacle invincible, l'état de mort, les sacrements ne pouvant pas plus opérer sur une âme morte, que la nourriture matérielle dans un cadavre sans vie.
Parmi ces sacrements, il y en a quatre qu'on ne reçoit que dans des circonstances particulières, nous n'en parlerons pas. Mais il y en a deux qui sont indispensables à la vie de l'âme et un troisième qui, sans être absolument indispensable, est fort utile et même peutêtre nécessaire dans certaines circonstances, pour certaines âmes qui ont besoin de ce secours spécial. Nous voulons parler de la Confirmation, de la Pénitence et de l'Eucharistie. Après le Baptême, ce sont les sources de la vie chrétienne ; aussi l'Eglise les a-t-elle mis à la portée de tous les fidèles afin que tous pussent les recevoir. Une société est d'autant plus chrétienne que les sacrements y sont plus fréquentés; elle cesse de l'être à mesure que cette pratique s'affaiblit ; les événements qui se passent actuellement sous nos yeux nous prouvent ce que deviennent des baptisés qui ont renoncé à l'usage des sacrements.
Chose inconcevable ! depuis prés de cent ans toute» les précautions ont été prises pour retarder le plus possible leur réception. On les a entourés de tant de précautions, de tant de restrictions, de tant de préparationsque les pauvres enfants les reçoivent trop taid, alori? qu'ils se sont souillés de tous les péchés de leur âge et souvent parce qu'on leur a refusé ces grâces indispenables po ur les éviter.
On le verra, nous avons accumulé toutes les preuves théoriques et sans grande peine, car nous n'avions qu'a choisir parmi les auteurs les plus en renom ; nous avons dû nous borner, sans cela cet ouvrage eût été immense^ et au lieu d'une brochure nous eussions fait un in-folio»
Kous y avons ajouté les preuves d'expérience qui seront, nous en avons la confiance, la réfutation des prétextes derrière 1 ^squels se retranche la routine pour persévérer dans des usages si malheureux pour la ■conservatioji de l'âme de la chère jeunesse.
Nous avons voulu remonter à la cause, à l'origine d® ces déplorables pratiques, et nous croyons pouvoir les résumer à trois : l-» Le Jansénisme. Avant lui on ne connaissait pas ces retards dans la réception des sacrements, nous n'avons pu en découvrir aucune trace dans les époques antérieures. Le Jansénisme était logique avec lui-même : pour recevoir l'absolution ou l'Eucharistie, leurs écrivains exigeaient de telles préparations que le devoir pascal était bien suffisant, et même les parfaits ne communiaient qu'au moment de la mort, et les plus que parfaits n'osaient pas même le faire dans ce dernier moment. Nous n'inventons rien, l'histoire nous l'affirme et si on veut prendre la peine de lire le livre de la Communion fréquente d'Arnaud, leur plus grand docteur, il faut convenir que l'Eucharistie a été faite pour les anges, et qu'aucun homme n'est capable de la recevoir, même une fois dans sa vie. Aujourd'hui, grâces à Dieu, le Jansénisme, comme doctrine, n'existe plus en France; quelques rares survivants en Hollande ou ailleurs, sont des quantités négligeables. Mais on ne se défait pas si vite des pratiques, des usages, qui nous imprègnent à notre insu, comme ces odeurs bonnes ou mauvaises qui entrent et persévèrent dans les vêtements de ceux qui vivent dans leur milieu. Il y a peu de bons esprits capables de se défendre de cet air ambiant, il en reste longtemps quelque chose et nos pauvres enfants en ont été les victimes. On exige d'eux une préparation longue, difficile qui ne profite qu'au démon. Pendant qu'on les prépare par des vrais cours de ti":éologie auxquels ils ne comprennent rien, le démon leur apprend une autre
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théologie plus courte, plus facile, plus pratique, plus agréable pour les passions. Et comme personne n'oserait plus soutenir ces dangereuses théories jansénistes, on se retranche derrière des prétextes absurdes, que nous examinerons , et qui conduisent aux mêmes résultats.
2" Nous dirons la même chose d'une erreur plus moderne, mais aussi plus universelle, plus vivace : 1© Naturalisme. Nous manquons trop souvent, nous autres prêtres, de la foi ardente de nos ancêtres. Nos familles n'ont plus bercé notre enfance dans les idées de la vie surnaturelle; nos collèges, nos petits séminaires, sont trop près de l'Université; le monde où nous vivons forcément, est trop positiviste. Quelle sainteté et j'ajouterai quelle supériorité d'intelligence il faudrait pour planer au-dessus de cet atmosphère délétère. Qu'on le veuille ou non, on est toujours par quelque endroit l'enfant de son siècle. Il en résulte que, sans en faire une doctrine, en pratique nous faisons consister la valeur des sacrements de Vopere operantis, tandis qu'ils agissent e.r opère operato^ toute les fois que l'âme n"y met pas un obstacle formel, ce qui est vrai surtout des sacrements des vivants, comme nous le ferons remarquer en parlant de l'Eucha-. ristie et de la Confirmation. Il semble que les sacrements ne sont bien reçus que si l'enfant a une connaissance complète de sa religion, s'il sait parfaitement bien ce qu'il va faire, en un mot s'il est ce qu'on appelle, bien préparé. Nous le soumettons à une épreuve redoutable de plusieurs années et, par une inconséquence inexplicable, une fois cette épreuve franchie, nous ne demandons plus rien è. ces femmes absolument ignorantes qui communient même tous les jours, àceshorames qui viennent à Pâques ou se convertissent dans une mission, sans avoir la moindre notion des choses de la foi. Toutes nos rigueurs sont pour les enfants peu capji-
éTesde comprendre et de retenir le catéchisme, toutes nos tendresses pour l'âge mûr dont nous pourrions «xiger davantage.
Enfin S*» le besoin, la manie de réglementation qui a envahi notre siècle. Aucune bibliothèque ne pourrait plus contenir le bulletin des lois civiles imprimé depuis cent ans environ et augmenté de toutes les ordonnances, décrets, arrêtés, etc., qui ont inondé la France. La centralisation nous enlace de toutes parts dans cette vieille France qui ne vivait autrefois que de coutumes connues de tous les intéressés, tandis que personne ne sait plus se reconnaître dans ce dédale de lois. Là encore l'air ambiant nous a tous emportés et les administrations ecclésiastiques n'ont pas su y échapper, ce qui les fait se heurter parfois aux lois les plus expresses et les plus existantes de l'Eglise, comme nous le verrons. Un confesseur approuvé par son évèque, qui ne donne cette approbation qu'à bon escient, sur le témoignage de directeurs de grands séminaires, après quatre ou cinq années d'épreuves, après de nombreux examens semestriels et d'ordinations, demeure le juge sans appel de la conscience de ses pénitents, tant que l'Ordinaire ne lui retire pas son approbation. A lui de décider si son pénitent doit communier plus tôt ou plus tard, souvent ou rarement; seul il est apte à le faire, seul il a les éléments constitutifs de son jugement. Pour réformer sa décision il faudrait qu'on put en discuter les motifs, ce qui est contraire au secret sacramentel.
Nous avons seulement voulu exposer ; à nos lecteurs de juger, quand ils auront lu attentivement les pages suivantes, quand ils auront pesé les autorités, quand ils aui ont consulté leur propre expérience.
CHAPITRE PREMIER
De la c-onfirir.aiion
La Confirmation est un sacrement qui nnns donne le Saint-Esprit et nous rend parfaits clutîtiens. Nous avions déjà reçu le Saint-Esprit au baptême, avec ses sept dons, mais ce nouveau sacrement en est la confirmation, l'augmentation, il donne des forces spéciales pour résister aux dangers de la vie et selon la comparaison qu'on a coutume défaire, le baptême fait naître, la Confirniation fait croître à la vie de la grâce ; le premier
sacrement est l'enfance de la vie chrétienne, le second en est la virilité. Ce n'est donc pas un sacrement de surérogation et si tous les théologiens s'accordent à dire qu'il n'est pas de nécessité de moyen, comme le baptême, en ce sens qu'on ne serait pas damné pour ne pas l'avoir reçu, cependant tous aussi s'accordent à dire qu'on pécherait grièvement en s'en privant par mépris, plus ou moins grièvement en ne le recevant pas par négligence ou indifférence. Les théologiens vont plus lom : l'âme peut se trouver dans des cas où, non in se, se'l per accidens, la Confirmation peut être indispensable pour résister aux ennemis du salut, le démon, le monde et la chair. Personne ne peut déterminer d'avance quelles âmes se trouveront dans ce cas; voilà pourquoi le désir exprés et explicite de l'Eglise est que tous les fidèles reçoivent ce sacrement.
Il nous a suffi de rappeler ces choses, le but unique de ce chapitre étant d'examiner à quel âge on doit recevoir le sacrement de Confirmation.
i. Jadis on l'administrait immédiatement après le baptême, même le baptême des petits enfants, et c'est encore l'usage de l'Eglise d'Orient. 11 n'y a pas le moindre doute sur ce point, ii est donc inutile d'en citer aucun témoignage, ils seraient innombrables, cela allongerait cel écrit et lui donnerait un air d'érudition sans profit.
2. Depuis plusieurs siècles, l'usage de l'Eglise latine est de donner laConfînnationseulementquaûiJ
l'enfam ei atteint l'âge de raison, c'est-à-dire vers là septième année. C'est la pratique de l'Eglise universelle (1), sans niême en excepter la France, si ce n'est depuis quatre-vingts ans, et encore y a-t-il un commencement de retour à l'ancien usage dans plusieurs de nos diocèses 02).
C'est la pratique universelle ; Billuart, dit : Omnis homo baptisatus, sive adultus, sive infans, est capax Confirmationis... Undé Ecciesia duodecim primis sœculis, etiam infantibus confîrmationem statim post baptismum administravit. Verum quamvis haec antiqua consuetudo suas haberet raliones. nec sit improbanda. justis tamen de eausis, Ecciesia illam mutavit. censuitque in variis synodis non esse conferendum hoc sacramentum nisi iis qui annos discretionis attigerint, hoc est anno setatis septimo. (dissertatio de Conf., art. VJll,^i).
Les dispositions exigées pour la Confirmation, en outre de l'état de grâce, sont si peu de chose, qu'on peut l'administrer aux insensés, aux idiots,
(\) A Rome, les enfants ne sont admis à la première communion qu'avec leur certificat de Confirmation.
(2) Dans un diocèse tout prés de nous, les enfants seront désormais confirmés avant la première communion. Par une sage prudence, cette règle ne sera appliquée que peu à peu, mais dès cette année, dans les maisons religieuses, les premiers communiants de cette année et ceux de l'année prochaine, recevront la Confirmation avant de s'approcher de la Sainte-Table.
à tous ceux qui sont incapables de recevoir la sainte Eucliaristie : car, comme le baptême, ce sacrement opère ex opère operato, pourvu qu'on ne soit pas en péché mortel, car c'est un sacrement des vivants.
La doctrine de Suarès n'est pas différente : Quibus expédiât, seu deceat sacramentum Confirmationis conferri ? 11 apporte les deux sentiments opposés. Les uns veulent faire confirmer les enfants de suite après le baptême, comme cela se pratiquait autrefois ; les autres préfèrent, selon la discipline actuelle des latins, attendre jusqu'à l'âge déraison. Il prononce que les deux opinions sont également probables : Utraque ex his opinionibus probabilis est, mais avec cette réserve cependant, que la Confirmation ne sera pas trop différée, et nous conjurons nos vénérés confrères de bien peser ces dernières paroles, nous aurons à les rappeler d'autres fois : Quamquàm ralionis usn illuscescente etiàm expédiât non admodùm illum diffère, sed prœvenire infaniem innocent ern , PHIUSQUAM GKAVITER PEGCARE INGIPIAT. (de sacr.-disput. 36, sect. 2).
Les docteurs de Salamamiue si estimés dans l'école, sont encore plus explicites. Pour 1 âge : Dicendum est, minus expedire per se, ac regulariter loquendo, in hoc tempore confirmare illos antô usum rationis, qui septennio prœsumitur. Mais, ajoutent-ils : Si justa causa adsit, expediens ent conlirmari pueros anté usum rationis. Quels peu-
vent être ces justes motifs? Ut primo propter diuturnam futuri episcopi absentiam, vel si ob aliam eausam probabiliter timeatur, longo tempore post usum rationis confirmationem esse differendam... aut si timeretur infans sine confirmation e moriturus. Ita... et les salamanquiens citent une foule d'auteurs en témoignage de cette doctrine.
Enfin ils ajoutent que confirmer les enfants avant sept ans, même sans aucune raison, n'implique aucun péché. C'est, disent-ils, sententia -probahilior , la plus probable.
Je l'avoue, je n'ai pu consulter tous les théolodens de renom, mais je ne crois pas qu'un seul enseigne une doctrine contraire, tous disputent sur l'âge qui précède la septième année ou sur l'âge qui l'atteint ; aucun ne demande de le différer plus tard, ils n'y pensent même pas. Quant à différer jusqu'à la première communion, qui. elle-même, est tant différée en France, on ne trouvera aucun vestige de cette règle pendant 1 8 siècles.
3. En France même, la chose était inconnue avant notre époque, et pour abréger, je ne citerai que deux autorités, parce que leur nom, à divers titres, sont vénérés dans notre pays.
Bossuet, dans ses lettres de piété et de direction {xcvii): (c L'ordre de l'Eglise était autrefois derece- <( voir la Confirmation avant la communion ; c'est « encore aujourd'hui (1693) son esprit puisqu'elle^ * fait donner la Confirmation à sept ans, et qu"elleâ
(.( difTère la communion jusqu'à dix ou douze ans. (c II n'y a que la nécessité qui dispense de ces régies r (c vous pouvez là-dessus prendre votre résolution. » Donc, à la fin du 17" siècle, on confirmait en France
à sept ans ( I ).
Pareille était la coutume au commencement du 18* siècle. Dans le synode tenu, en avril 1712, à Marseille, l'illustre de Belsunce porte ce décret (de Confir. can. 3). cr Ils avertiront (les curés) (c que nous ne voulons désormais confirmer <c aucun enfant qui n'ait au moins sept ans accointe plis... ))
A Toulouse, les enfants étaient encore confirmésà sept ans jusqu"en 1775. En cette année, M-' Lomônie de Brienne fît un bizarre décret pour refuser la Confîrmation à ceux qui, ayant dépassé leur T année, n'avaient pas encore fait leur première communion. Le chroniqueur Pierre Barthès, racon-
(1) Bossuet a publié, en loSG. une série de catéchismes. Le premier est pour les petits enfants à la première lueur de la raison. Le second est intitulé : a A ceux qui « commencent à avoir l'usage de la raison, et à peu « près quand on a coutume de leur donner la Confir- « mation. » Le troisième : « Pour ceux qui sont plus « avancés dans la connaissance des mystères et que « l'on commence àpréparer à la première communion. » Cet énoncé prouve bien qu'en 1686. on donnait en France la Confirmation à ceux qui commençaient à avoir rusa,o:e de la raison et bien avant la première comrnnnjcn.-
tant ce fait ajoute justement : « C'est une nouveauté. » Nous devions en voir bien d'autres après la Révolution. On sait du reste, ce qu'était cet évêque.
Sur quel prétexte, par quel motif, la Confirmation a-t-elle été différée en France depuis 80 ans jusqu'après la première communion? Il est impossible de le dire, car il serait impossi^jle d'en donner un motif raisonnable. Le P. Montrouzier pense que la longue absence des Evêques pendant les dix années de la Révolution, les ayant obligés de confirmer les adultes après le retour de l'émigration, l'usage prévalut ensuite de ne plus confirmer que des adultes. Je ne sais ce que vaut cette raison, et cependant il n'est pas possible d'en donner une autre. Dans tous les cas, il serait difficile d'attribuer ces retards à l'hérésie janséniste qui en a assez fait pour ne pas mettre ce nouveau méfait sur sa conscience. La secte s'épuisa sur la Pénitence et l'Eucharistie, mais ne parait pas s'être occupée de la Confirmation. Cherche une meilleure raison qui pourra, car c'est un de ces abus qui ne reposent suraucus motif appréciable.
4. Il y a, du reste, un commencement de retour très marqué en France. Par son mandement du 24 juin 1878, Mgr de Fréjus déclare qu'il confirmera désormais à chacune de ses visites pastorales, non seulement tout les enfants qui viennent de faire leur première communion, mais encore ceux qui
doivent la faire l'année suivante (I). Sur quoi nout nous permettions de lui écrire avec la franchise de nos anciens rapports de camaraderie : « C'est un progrès, mais pourquoi vous arrêter en si beau chemin? Si vous croyez pouvoir rompre avec l usage pour une année, pourquoi pas pour deux, trois^ quatre, cinq? Vos enfants recevront d'autant mieux le Saint-Esprit qu'ils seront plus sûrement en état de grâce. » D'autres Evêques, nous le savons, songent à faire la même chose, mais timidement ; ils ne veulent pas paraître révolutionnaires, ils comptent y arriver peu à peu. (]ontentons-nous de voir ouvrir cette brèche, avec l'espoir qu'elle s'agrandira, de manière à ce qu'on n'entende plus parler des usages de l'Eglise gallicane, alors que nous sommes tous également catholiques sans épithète, c'est le grand service que nous ont rendu tant de révolutions.
Ainsi, du reste ({ue le fait remarquer M. Bouix^ l'approbation donnée aux derniers conciles provin-
(1) Me»- Terris. Lettre pastorale, n° 12, promulguant le nouveau règlement des catéchismes. 24 juin 1878.
a Art. 32. Pour être présenté au sacrement de Confirmation, il faut avoir fait sa première communion, ou da moins être en âge et dans les dispositions suffisantes pour la faire dans Tannée. Nous permettons toutefois de préparer également les enlants ne devant faire la première communion que l'année suivante, mais seulement dans les paroisses ([ui ne devront plusavoir, avant troi» a:is, la visite pastorale »
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cîaux qui fixent la Confirmation après la premièrecommunion, ne prouve rien du tout en droit. La S. G. du Concile a deux manières de donner son approbation : in forma comnwni^ ce qui revient à dire, qu'on nous pardonne la trivialité de cette expression, smis unrantie tin gourrrnment ; in forma speciftcâ, ce qui rend désormais les décrets irréfragables (i). Or, aucun des conciles, tenus après 1848, n'a obtenu cette ai^probation spécifique; la question ;?^te donc entière après ces décrets in forma commun ei chacun peut les discuter avec le respect, que méritent des assemblées si solennelles, mais avec la liberté que Benoit XIV laisse à tout théologien sur ces décrets. (De Syn. lib. xni, 5).
5, La question a un autre aspect qui n'a jamais été traité par aucun des maîtres de l'Ecole, parce que cet abus du retard delà Confirmation leur était inconnu, mais dont quelques théologiens modernes commencent à se préoccuper. Pour être clairs, qu'on nous pardonne de préciser la question d'une :^ianiére un peu brutale.
Si on avait voulu choisir l'époque de la vie où la Confirmation pût être plus mal reçue, on ne pouvait mieux choisir que de 12 à 20 ans, car c'est
t (1) In forma commun! Confirmari dicuntur statuta, « quae non sinsrulatim examinantur. . atque sedis apos- « tolicae auctoritatis robur illis non adjicitur absolutè sed « so]\iin cond il iunuté \ide\icet 3i juste, canunicè, âul piuvidè* « [acta sint. •
l'âge du développement des passions, de leur folie, l'âge de la plus grande ignorance des choses saintes.
Nous disons de 12 à 20 ans, et qu'on ne nous accuse pas d'exagération. Admis le principe qu'on ne peut être confirmé, en France, qu'après la première communion, ce ne peut donc être avant 12 ans. Mais dans nos grands Evêchés, si l'Evêque ne confirme alternativement qu'une partie de son diocèse, la moitié des enfants aura 13 ans; et si le diocèse est divisé en trois ou quatre archidiaconés, quand leur tour reviendra, les confirmants auront 14, 15 et 16 ans. Que dire des diocèses où le tour ne revient que tous les cinq ans, comme nous en connaissons, et mêmeplus rarem.ent encore, dit-on? et si l'Evêque est vieux, infirme, s'il est au concile du Vatican pendant toute une année ; si quelque confirmant pour une des mille raisons de la vie, l'absence, la maladie, le changement de domicile, manque son tour, exagérons-nous en disant qu'en France la Confirmation se donne de 12 à 20 ans? Nous devrions ajouter, quand elle se donne, car il est innombrable le nombre de ceux qui ne la reçoivent plus, dans notre siècle d'impiété et d'immoralité, qui enrégimente les pauvres jeunes gens dans les sociétés secrètes, avant qu'ils aient reçu ce sacrement. Combien qui, devenus trop grands, rougissent de se faire confirmer avec de si jeunes •enfants ! Si les curés tiennent exactement le status
animarum prescrit par le concile de Trente, qu'ils comptent le nombre de ceux qui n'ont pas été confirmés. Le retour à l'ancien usage, à l'usage actuel de toute l'Eglise, réduirait les abstentions à. presque rien.
Nous avons dit qu'on ne pouvait fixer un plusmauvais âge pour administrer la Confirmation. Laissons de côté, pour un moment, etl'usage universel de l'Eglise, et les témoignages des Pérès, et les décrets des Papes et des conciles, et le catéchisme Romain qui condense la doctrine catholique, et l'opinion de tous les théologiens ; supposons, ex ahfumlis^ que tout cela n'existe pas^t qu'il s'agit de régler une pratique nouvelle, à cause des besoins nouveaux; en un mot, que la question est entière et qu'il faut la déterminer. Eh bien ! qu'on nous permette de le dire humblement : à cause des besoins nouveaux de notre époque, il faut confirmer les enfants vers leur septième année, quand bien même on ne l'eût pas fait jusqu'à présent. Notre franchise nous efl"raye nous-même, il n'est pas aisé pour un pauvre prêtre de soutenir une thèse où il se sait seul en face de presque tout l'épiscopat. Mais nous avons fait notre profession de foi dans les préliminaires, c'est un devoir que nous croyons remplir envers cette pauvre jeunesse à laquelle Dieu nous a consacré depuis plus de 40 ans, sans aucun choix de notre part. Nous ne sommes pas un homme d(^ cabinet, un homme de théorie ; A pnori nous^
-aurions pu trouver étrange, qu'en France, on eut (1 autres usages que dans l'Eglise universelle; mais à posteriori n'ayant jamais cessé de faire le catéchisme et de préparer les enfants à la première communion et à la Confirmation depuis l'année 1843 jusqu'à ce jour, nous affirmons sur notre longue expérience, que donner la Confirmation après la première communion c'est la donner au plus mauvais moment de la vie.
Qu'on remarque d'abord l'embarras du catéchiste qui demande à un enfant l'ordre des sept sacrements: pourquoi le catéchisme nomme-t-il la Confirmation après le baptême, avant l'Eucharistie ? La plupart ne réfléchissent pas, mais plusieurs sont grands questionneurs; à Marseille, où il y a plus de 60,000 italiens, sans compter un grand nombre d'espagnols et d'allemands, les enfants ne comprennent pas pourquoi leurs jeunes camarades sont déjà confirmés, tandis qu'eux ne le sont pas ; simple observation de détail. Mais il est curieux d'entendre un catéchiste répondre : c'est l'usage de la France. Là n'est pas le point essentiel.
Nous l'avons souvent dit dans cet ouvrage, il suffit de le rappeler, car nous serons plus explicite dans les chapitres suivants : il n'y a plus d'enfants de \^ ans innocents, ou si peu, que ces rares exceptions ne peuvent motiver une ré^e. Seconde remarque : l'immense majorité des entants appariiennent aux classes populaires, sont des fils
d'ouvriers, de travailleurs. Ces deux remarquer sont très importantes, car la loi doit être faite poui tous, elle est fautive si elle n'est que pour quelquesuns, surtout si ces quelques uns méritent moins de pitié que les autres.
Dans un collège chrétien, il semble qu'il y a peu d'inconvénients dans les délais. Ces élèves, d'après l'hypothèse, sont mieux surveillés, mieux soignés, mieux préparés, plus instruits; plus on lesretardera, plus leur préparation sera complète, c'est du momsce qu'on répond ,'"î.âbitr.de: hupposons-le un moment : mais alors quel inconvénient y a-t-il de les confirmera sept ans, puisque, pendant plusieurs^ années encore, vous pouvez développer ces germesdéposés dans les âmes par le Saint-Esprit ? La première communion qui viendra trois ou quatre ans après et qui demande bien plus de travail personnel, tous les théologiens en conviennent, n'en sera que mieux préparée. Quel catéchiste, quel confesseur a-t-il la prétention de mieux disposer une ame que ne peut le faire le Saint-Espril? Encoreune fois, nous sommes horriblement naturalistes et n'était le danger de mort si fréquent pour les enfants, il semble qu'en suivant cet ordre d'idée oii ne devrait administrer que très tard le baptême, aujourd'hui surtout, où le baptême est suivi de tant d'apostasie. J.-J. Rousseau était plus logique : qu'on aUende qu'un jeune homme ait dix-huit ans pour lui faire choisir sa religion en parfaite connaissance
de cause. Voilà où il faut en arriver nécessairemeni si le truil du sacrement dépend principalement des dispositions du confirmant. Oui, dans les meilleurs •collèges, on devrait se hâter de confirmer les plus jeunes enfants, avant qu'ils aient pu commettre un péché mortel, comme le dit Suarès (loco citât o) et avec lui toute l'Ecole, qui n'est elle-même que l'écho de l'Eglise.
D'ailleurs, même dans les plus saintes maisons <i'éducation, la concupiscence originelle n'a-t-elle pas ses entrées, comme elle l'eut dans le Paradis terrestre, bien plus parfait que toutes les maisons <l'éducalion? N'y a-t-il pas des camarades qui peuvent gâter ces petits anges du bon Dieu? N'y a-t-il pas les très longues vacances annuelles pour les corrompre tout d'un coup? Donc, ce nous semble, l'âge de la Confirmation est, comme disent les Allemands, le moment psychologique où l'enfant n'a pas encore commis le péché mortel. 11 est de l'essence de ce sacrement d'être un sacrement préparateur aux luttes de la vie, et non un sacrement réparateur après les défaites. Ne confondons pas la Confirmation avec la pénitence, ce sont deux sacrements très distincts dans leurs effets el dans les efforts qu'ils demandent.
Pouvons-nous omettre les établissements universitaires secondaires et primaires, ce qu'on appelle aujourd'hui la la'icité? 11 y a là peut-être un million d'enfants; il vaut la peine de s'en occuper. Pour
ces pauvres malheureuses petites créatures, ou du moins pour l'immense majorité, il n'y a pas moyen d'échapper au dilemme : ou la Confirmation trèsjeune, ou le sacrilège. Nous rougissons d'être si atïïrmatifs, de soulever des voiles si honteux, mais hélas! cacher le mal est-ce le guérir? Les habitudes solitaires, la hideuse sodomie, régnent absolument dans ces maisons; qui pourrait les en préserver en. face des doctrines désolantes de l'athéisme théorique et pratique? Une seule ressource nous reste, l'intervention surnaturelle de l'Esprit de force, et nous le repoussons jusqu'après le mal consommé!
A une grande distance, mais encore avec trop de point de ressemblance, nous dirons la même chose des écoles dirigées par des religieux laïques. C'est un sujet scabreux, passons. Mais qu'on les assimile aux maisons les plus chrétiennes, ou aux plus athées, ou qu'on les place entre deux, quel avantage de donner la Confirmation le plus tôt possible, car ils ont comme les autres les dangers des camarades^ des vacances, des familles si peu chrétiennes, et enplus l'immense liberté dont ils jouissent pendant toute l'année les dimanches et les jeudis, et tous les jours après les heures des classes. Ajoutons que le moindre caprice les fait aller des écoles chrétiennes a IX écoles laïques et réciproquement, ramassant uife sloclv de vices à chaque changement.
Mais si nous éprouvons une grande peine à révèle tant de corruption chez les autres, nous sommej>
plus à notre aise pour parler de nous-mêmes. Conserver les bonnes mœurs parmi nos enfants a toujours été l'objectif de notre vie. Y réussissonsnous? D une seule manière, en rejetant impitoyablement hors de notre maison tout fruit gâté. Qu'en ■résulte-t-il? Que de pauvres enfants expulsés uniquement par mesure de salubrité s'en vont sans avuir été confirmés et sans avoir fait leur première communion. Ce malheur si fréquent ne nous serait pas arrivé, si nous avions pu leur procurer la grâce ^le ces sacrements avant leurs chutes déhontées. Et <;ui sait s'ils n'eussent pas échappé à la corruption <lu siècle en étant préiuunis par les dons du Saint- Esprit? 11 est de foi que cela eut pu arriver, que c'est l'effet propre du sacrement, ce qui nous parait suffisant pour trancher la ([ueslion.
Enfin, il y a aujourd'hui une population hétérogène, dans les grandes villes surtout, composée d'enfants presque abandonnés de leurs familles, obligés de travailler dés l'âge de dix ans, qui ne peuvent suivre les catéchismes réguliers ])arce qu'on les fait a des heures commodes pour des écoliers, impossibles pour des gens de travail; qui naissent et grandissent loin de Dieu, comme les écoliers laïques (! reste. Dans plusieurs lieux on les a soumis à des règlements barbares, ne leur permettant de faire ieur première communion et leur Confirmation q'i'après deux ans de catéchisme. Deux ans! alors quon avait toutes les peines du monde à les réunir
pendant peu de mois autour de pieux laïques ou de saintes dames, s'efforçant d'apprendre, le strict nécessaire à ces pauvres enfants morts le soir de fatigue et de sommeil, obligés de recommencer leur travail le lendemain à six heures. A défaut d'instruction suffisante, il y avait là un acte héroïque bien capable de les préparer à la réception des sacrements. Et qui peut dire les vices précoces de ces pauvres petits? Pourquoi ne pas les admettre de bonne heure, avant l'âge du travail? Mais ils ne seront pas assez instruits? et le seront-ils plus tard davantage? Dans tous les cas, ils seront moins savants en vices, ils n'auront pas encore été victimes dans leurs ateliers des brutales passions des plus grands. (1) A quelque point de vue qu'on se place -ou de l'ancienne discij)line, qui confirmait après le baptême, ou de la nouvelle qui confirme à sept ans, ou des besoins nouveaux créés par l'apostasie des peuples et des gouvernants, du grand nombre de €eux qui ne seront jamais confirmés pour ne pas l'avoir été à temps, du nombre peut-être égal de ceux qui reçoivent le sacrement en état de péché mortel; à tous ces points de vue et de bien d'autres,
(1) Le concile de Wesminter, en 1852, a, là dessus, un remarquable décret : « Cùm sœpè fiât ut pueri in ipsâ tenerâ œtate à scholis adopificiamittantur, nequèposteà facile ad instructionem revocari possint, prœstat illos mature confirmari, modo tamen habeant sufTicientera «etatem ad debitam praeparationem.
tout commande de confirmer à sepl ans et aucune raison ne nous semble le défendre.
Autre remarque : en fixant à sept ans l'âge de la Confirmation, combien ne la recevront qu'à huit, neuf, dix ans et plus. Les Evêques des grands diocèses, comme ceux qui ont 1,200 paroisses et un million d'habitants, ne peuvent confirmer partout que de loin en loin, quelque soit leur zélé et leur bonne volonté. Forcément beaucoup pourront avoir un âge bien plus avancé. Que sera-ce, avonsnous déjà dit, si on attend (lue la première communion soit faite, c'est-à-dire de douze à vingt ans.
Et si un enfant connaissant son droit — il peut y ea avoir — se présentait au sacrement contrairement aux statuts de son diocèse; ou si un confesseur, pour des raisons à lui connues, le présentait, pourrait-on le refuser? De quel droit, surtout s'il apportait en sa faveur toutes les preuves théologiques que nousvenons d'énumérer? Le cas est peu probable, évi~ demment, mais le droit de ces pauvres petits est-il moins évident parce qu'ils ne savent ni ne peuvent le faire valoir?
Nous parlions de réglementation à outrance ; voici ce que nous racontait un religieux entièrement digne de foi. Un statut de son diocèse défendait d'admettre à la Confirmation tout enfant qui se présenterait sans un billet de son confesseur, contresigné par le curé de la paroisse. Le religieux, ignorant cette dernière clause, envoie un enfant avec son billet signe
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par lui. L'enfant reçoit la première innposition des mains, se présente à son tour, son billet à la main, pour l'onction sainte; il est impitoyablement renvoyé, devant tout le monde, avec sa moitié de Confirmation; on dut prendre de meilleures précautions un an plus tard. Un autre, dans le même cas, excita la pillé de son Evêque, qui lui donna enfin l'onction à la sacristie, une heure après les autres. Que de questions théologiques ces faits pourraient soulever!
Concluons, en résumant avec le catéchisme Romain la saine pratique, celle de toute l'Eglise catholique, sauf la France. « QacTnam aelas in Confirmandis requiratur? in quo illud observandum est, omnibus quidem post baptismum Confirmationis sacramentum posse administrari : sed minus tamen expedire hoc fieri, antequàm pueri rationis usum habuerint : uuare si muKlecimnx annus non expectandus vldeiur, usqué ad septimum certé hoc sacramentum differre maxime convenit.Neque enim Confirmatio ad salutis necessitatem institutaest; sed ut ejus virtute optimè instructi et parali inveniremur, cùm nobis pro Christi fide pugnandum esset : ad quod sanè pugnse genus pueros qui adhuc usu rationis carent, nemo aptos esse judicarit. (Catéch. rom. deConf. xv).
Et avec Elbel : <-( Col liges condecens esse, ut dùm puer explevit septimum annum œtatis, vel nn'è i''h>m quoque pulalur assecutus usum ralionis, Confirma-
tio ejusdem non diù differatur; tùm quia dxjvm^ suscipiet adhuc innocens, seu gratiarn baptisinalero servans illœsaui; tùm etiàm quia hoc sacrarnentum est institutum in remedium quo hoino à gravioribus lapsibus prceservetur. ;;
Enfin avec un autre auteur: a N'envoyons pas nos enfants au combat, sans les avoir ceinte de toutes leurs armes. )>
CHAPITRE SECOND
Do la Première Communion
1. La communion n'ost pas un simple conseil, une simple pratique de piété ou de dévotion arbitraire ; c'est un rigoureux précepte divin qui oblige tous les chrétiens sans exception, à moins d'impostibilité physique ou morale d'y satisfaire. Ce précepte découle de ces paroles de l'Evangile et d'autres textes des livres saints que nous pourrions citer, si on ne les trouvait dans toutes les théologies.
« Dixit ergo eis Jésus : amen, amen, dico vobis : nisi manducaveritis carnem filii hominis, et biberitisejus sanguinem, non habebitis vitam in vobis.
(( Qui manducat meam carnem, et bibit meum sanguinem, habet vitam a'iernam : et ego resuscitabo euin in novissimo die.
(( Caro enim mea verè est cibus et sanguis meus veré est potus.
(( Qui manducat meam carnem, et bibit meum sanguinem, in me manet. et ego in illo.
« Sicut misit me vivens Pater et ego vivo propter
Patrein : et qui manducat me et ipse vivet proplef me.
« Hic est panis qui de cœlo descendit. Non sicut patres vestri manducaverunt manna, et mortui sunt; qui manducat huncpanem vivet in œternum (Joann. VI, 54 et seq). »
Que la communion soit donc un précepte divin, c'est indiscutable pour nous théologiens ; n'ayant point de contradicteurs, si ce n'est parmi les hérétiques, il est inutile de nous attarder à le démontrer.
2. Notre-Seigneur, en imposant cette obligation absolue, n'a pas voulu en déterminer la fréquence ou l'époque. 11 lui suffisait de poser le principe ; à l'Eglise toujours inspirée par son divin Esprit, de fixer les époques de ce devoir. En cela apparaît la sagesse surhumaine de Notre-Seigneur, car les besoins varient selon les siècles, les nécessités du moment, les erreurs des temps, le plus ou moins d'expansion de la vie chrétienne.
I^t, en effet, nous voyons que la pratique de TEglise a varié selon les siècles. Dans la primitive Eglise on communiait toutes les fois qu'on assistait À la messe. Le Pape Fabien, voyant la foi se refroidir ordonne de communier trois fois par an. Aujourd'hui, ls,loi du concile de Latran, sous Innocent 111, est devenue la loi de l'Eglise universelle.
Voici ce fameux canon ; nous le donnons en entier avec les terribles sanctions qui l'accompa-
gnenl. Si, dans un grand nombre de pays, depuis la Révolution surtout, la pénalité extérieure (jui le suit est tombée en désuétude , ou devenue d une exécution trop difficile ou même impossible, il n'en reste pas moins que la transgression du précepte affecte toujours également la conscience et entraîne une faute mortelle. Sur ce point, pas la moindre divergence entre les théologiens, ce qui est rare quand il s'agit d'un point qui n'est pas de foi.
or Omnis utriusque sexûs fidelis, postquàm ad annos discretionis pervenerit, semel saltem in anno confiteatur, suscipiens reverenter ad minus in Paschà Eucharistiae sacramentum, nisi forte de proprii sacerdotis consilio ob aliquam rationabilem causam ad tempus ab hujusmodi perceptione duxerit abstinendum ; alioquin et vivens ab Ecclesiœ ingressu arceatur, et moriens ecclesiasticà careat sepulturà.*
Voilà donc deux propositions en dehors de toute discussion : obligation de communier, obligation de le faire à Pâques dés qu'on est à l'âge de discrétion. Ici commencent les difficultés.
3. Qu'entend-on par l'âge de discrétion où saisit le précepte ? Le concile de Latran, pas plus que le concile de Trente qui confirme son décret, ne l'ont déterminé, et ils ne le pouvaient pas ; il saute aux yeux qu'il y a autant d'âge de discrétion ou de discernement, qu'il y a d'individus, pour ainsi dire. De Lugo le remarque avec sagesse : alii dicunt obligari aûûo decimo... alii communiter dicunt non posse
regulam certam prœscribi ; aliquibus enim cîtiùs, aliis tardiùs advenit usus rationis et discretio (de Euch. disp. 13 sect., 4). L'Eglise a établi une sorte de tribunal qui, seul, a mission de trancher la difficulté , elle lui a, pour ainsi dire, abandonné le jugement de la cause, elle s'en est dessaisie en sa faveur ; lui seula qualitépourfixerl'âge dediscrétion, touteautre juridiction est incompétente et devait l'être en eflet.
Voici le texte du catéchisme du concile de Trente, § Lxviii. (( Quâ vero aetate pueris sacra raysleria danda sint, nemo meliùs constituere poteril, quàm pater et sacerdos oui illi confitentur peccata; ad illos enim pertinet explorare. et à pueris percunctari, an hujus admirabilis sacramenti cognitionem alirpiam acceperint, et gustum habeant. »
Il en résulte que le précejUe divin de la communion, fixé au temps Pascal par TEglise, oblige tous leux qui ont atteint l'âge de raison, et que cet âge ne [)eut être déterminé que par le père et le confesseur de l'enfant. Le Pape, lui-même, des hauteurs de son pouvoir, ne peut préciser les cas particuliers divers à l'infini, parce qu'il ne peut confesser tous les enfants de l'univers; l'Evêque ne le peut davantage; il confessera quelques enfants, si cela lui plaît, alors il jugera en connaissance de cause comme simple confesseur; les curés, s'ils ne confessent pas leurs enfants et s'ils sont obligés de les confier à d'autres prêtres, surtout dans nos immenses paroisses françaises souvent plus populeuses que certains
diocèses, n'ont aucune qualité pour se prononcer! encore moins les catéchistes qui ne peuvent juger sûrement de l'intérieur des enfants; bien moins encore les maîtres, même religieux, qui ne connaissent que la sagesse disciplinaire souvent si diflerente de la vraie sagesse de cœur; les parents et le confesseur sont les seuls juges de l'âge de discrétion. Les parents, excellents juges, en effet, parce qu'ils suivent pas à pas le développement intellectuel et moral de leurs enfants et que nous sommes obligés d'exclure trop souvent, parce que la Révolution a perverti les familles et changé les mœurs, comme ne pouvait le prévoir le catéchisme Romain. En effet, les habitudes ne sont plus les mêmes ; les enfants comme il faut sont tous envoyés dans les collèges dés leurs premières années, et alors ce sont les maîtres qui doivent remplacer les parents dans ce conseil de conscience, où leur concours doit se joindre à celui du confesseur pour l'éclairer, mais non le remplacer. Dans les familles populaires la foi s'est éteinte, tous les parents veulent se débarrasser de la première communion, quels que soientles vices ou l'ignorance de leurs enfants, si tant est qu'ils se préoccupent encore de la première communion. 11 l'sl donc inutile de leur demander leur avis, il est €oniiu d'avance. licsU- le confesseur, seul juge compétent, seul jnge souverain, dés l'instant que son Prélat liiiveslissaiit de toute sa conriaiice, lui h de'i'gue ies pouvoirs.
4. Telle est la pratique de toute la chrétienté, la France seule exceptée où,lesEvêques par des ordonnances expresses, ont déterminé un âge minimuni, le même pour tous et qui est ordinairement douze ans pour les garçons et souvent même quatorze. De sorte que saint Louis de Gonzague, saint Stanislas Kostka, le B. Berchmann et tant d'autres, n'auraient pu faire leur première communion avant cet âge, s'ils fussent nés dans nos diocèses. Que dis-je?^ Voici quelle était la pratique de certaines paroisses de Paris en ^815 : « On me présenta à Saint- Séverin ma paroisse, mais on me refusa, on me trouva trop jeune ; j'avais pourtant douze ans et demi ; on répondit de me ramener à dix-huit ans. Les prêtres de Saint-Séverin étaient d'anciens jansénistes ; j'appris cela depuis. )) ( Vie de .V^' Du^anloup, tomel", p. ^3).
Il est vrai que dans ces dernières années, frappés de la gravité des objections qui leur étaient faites, plusieurs de Nos Seigneurs se sont un peu relâchés, les uns permettant la première communion à onze ans et demi, les autres à tous ceux (jui auraient onze ans le 1" janvier; mais aucun n'a décrété, à notre connaissance, en conformité avec le catéchisme Romain, que l'âge de discrétion devait être déterminé par le confesseur tout seul,. avec le concours des parents ou de ceux qui les remplacent, et quecette décision souveraine échappait à toute règle— mentation.
Il nous resterait à démontrer la grande autorité du catéchisme composé par les plus savants docteurs, par ordre du concile de Trente, reçu par toute TEglise, thème de tous les catéchismes diocésains, solennellement promulgué par le Pape Benoit Xlll, qui le donne comme l'expression et le résumé •de la doctrine de l'Eglise. Après les décisions dog- . matiques des Papes et des conciles, aucune autorité n'est plus grande, et nous dirons même qu'elle est aussi grande que celle des Papes et des conciles, puisqu'elle n'en est que le résumé.
La question de droit nous semble indiscutable : précepte (Jivin de la communion, précepte ecclésiastique de la communion pascale dès qu'on a l'âge de discrétion, fixation de cet âge par le catéchisme du concile de Trente. Saint François de Sales, ce grand docteur si accrédité dans l'Eglise, voulait, au rapport d'Abelly, qu'on fit communier les enfants, if» ipso 7alioms crepuscdo.
5. A des raisons si précises nous n'avons qu'une réponse dans notre pays : ce n'est pas l'usage de la France; comme à toutes les lois les plus générales de l'Eglise nous répondions, il y a cinquante ans : ce n'est pas conforme aux libertés de l'Eglise gallicane. Ceci n'est pas une réponse, elle est trop commode et remplace trop absolument toute théologie. Eh bien ! dans la question présente, nous n'avons pas même cet échappatoire: qu'on veuille bien le remarquer, cet usage est très récent et pas du tout
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universel en France. Nos ancêtres d'avant ra Révolution l'ignoraient; iesEvéques, dans celles de leurs ordonnances que nous avons pu nous [)rocurer, se plaignaient souvent des retards et des négligences des Pasteurs, nous n'en avons pas trouvé une seule qui réprimât la trop grande hâte. Quand ils indiquent un âge c'est sans le prescrire, si ce n'est par à peu prés, ordinairement de dix k onze ans, ou de dix à douze, comme dernière limite. Quelques un? défendent qu'on dépasse ce maximum, car, en effet, à un certain âge, tous ont le discernement requis, à moins que ce ne soient des idiots, incapables de [)roduire un acte humain. Maisunàge précisetégal pour tous, aucun Evèque n'a le droit de le fixer ; (jue^ qu'il soit, ce sera trop pour quelques uns, [tas assez pour quelques autres; ce serait un excès de pouvoir. Qu'on nous permette d'en donner humbleinent les raisons, nous les copions dans la brochure du P. Montrouizer(l), ne nous sentant pas de mieux dire.
« Eh bien! oui, l'ordonnance épiscopale (qui fixerait un âge) serait défectueuse en plus d'un point.
« Elle donnerait un démenti formel à la presque unanimité des théologiens qui soutiennent qu'une pareille détermination d'âge ne se peut fixer à priori et d'une manière absolue. Or, ne sait-on pas que
(1) Imprimée avec l'approbation de l'Evêque d'AiTat^ 15 juin 1867.
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les Souverains Pontifes eux-mêmes sont très soigneux à ne rien (iécréter qui heurte les opinions accréditées dans l'Kcole. C'est Benoit XIV qui le dit : ce Quia c< etiam ipsa sedes apostolica cavere soiet, ne quid « novi contra jus commune receptasque doctorum <( oi)iniones, sine gravi causa décernât. )) (De Synodo xn, 5). Comment espérer que le Saint-Siège approuvât un pareil statut chez un Evêque ? Et un Evéque voudrait-il consentir à édicter un règlement qu'il n'oserait soumettre à l'approbation du Pape ?
(( En contredisant ainsi le sentiment général des docteurs, l'auteur de cette ordonnance prendrait sur lui de trancher une très grave difficulté. Or, Benoît XIV enseigne encore qu'il n'est point permis à des Evêques de statuer quoique ce soit qui leur donne les apparences de juges dirimant des controverses thèologiques : « Si neque fas erit episcopo... aul « quidquam de ejusmodi controversià in suâ synodo <( décernera, ne videatur sibi arrogare partes judicis (( inter gravissimos hâc super re inter se contenir dentés theologos. )) (Syn. vu, 1i). Le lecteur fera bien de lire le passage dans son contexte ; il verra que le savant Pape applique sa décision à des exemples qui présentent une frappante analogie avec notre sujet.
c( Enfin, en assignant un âge mimmum pour 'i première communion des enfants, l'Evêque ne dispenserait-il pas, par là même, du précepte de la communion pascale les enfants qui n'auraient pas
atteint Tâge indiqué ? Or, quoiqu'il puisse, dans certainscasparticuliers, dispenser d'une loi générale de l'Eglise, l'Evêque peut-il dispenser de cette même loi d'une manière générale et en masse ? Les meilleurs canonistes le nient. L'Evêque de Macerata demandait à la S. Congrégation, de pouvoir ordonner quon nfjscrcâl dans: son diocèse, rinterpj^étation qu^il jugeîvnt la plus conienable à la bonne administration. On refusa le 26 avril 1664, et on lui répondit de consulter la S. Congrégation pour les cas particuliers. »
(x Et d'abord, il n'est point hors de propos da rappeler que, pendant fort longtemps, la France n'eut pas d'autre discipline que le reste du monde chrétien. Parcourez les conciles provinciaux qui se célébrèrent chez nous immédiatement après le saint concile de Trente : dans aucun vous ne rencontrerei trace de règlements relatifs à la première communion. Ces vénérables assemblées supposaient avoir tout dit en invitant les curés à se montrer vigilants^ pour que le devoir pascal ne soit omis de nul de ceux qui ont atteint l'âge convenable : (( Observent (( parochi eos qui idoneam aetatem ad suscipiendum « Eucharistiaesacramentum jam attigerint,si Euchap- «r ristiam die sancto Paschœ prœtermittant. » (concile de Bourges en ^544, tit. 22, De Eucharistiâ). U leur sufiQsait, à l'exemple du concile de Toulouse, de rappeler aux prêtres combien grave est l'abus de retarder l'admission des enfants a la Table Sainte:
<( Quae tanto animarum dispendio in locis quibus- <if dam increbuit, sero nimiùm communicandi conff suetudo, sanctiùs erit immutanda : adolescenflf tesque ii, quos de summo mysterio satis decernere « posse parochi vel confessarii judicarent, ad corner muiiionem suntrecipiendi.imoetiamimpellendi.» <conc. Tolosatn. anno 1590, p. II, C. V.) C'est là tout ce que nous offrent sur la matière, les actes admirables des conciles du XVP siècle. Vainement, vous chercheriez (jnelque chose de plus explicite dans les fameuses constitutions de l'assemblée de Melun {1579-80), ou dans les célèbres avis de l'assemblée de 1 626. Rien d'étonnant à cela : le clergé de France avait ordonné d'enseigner et de suivre en toutes choses le catéchisme Romain ; faut-il être surpris qu'il ait voulu appuyer le précepte par son exemple, en appliquant fidèlement la régie du catéchisme relative à la communion des enfants. Même silence, chez les théologiens français. Ouvrez le Parfait Ecclésiastique, manuel si populaire, pas un mot sur la communion. Abelly se contente d'écrire ces paroles que nous avons déjà citées ailleurs : « Unde « graviter aliquando peccant parentes, / astores et 4r confessarii, qui ex incurià primam puerorum <r communionem nimis diù différent, quos 1 eat» « memoriœ Franciscus Salesius in ipsorationis cre- <r pusculo ad Christum Dominum volebat in hujus <r participatione sacramenti adduci » (MeduUa théol. de Euchar., sect. IX).
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Noël Alexandre, dit : « Cùm verô pueri hujus ff admirabilis sacrainenti cogriilionem et ç^ustum (c 1j;. ,it, quod ex parenlutii, et fiarochi, vel ce sacerdotis cui eorum in doctrincâ christianâ insti- (( tutio commissa est, et cui peccata confitentur, (( jndicio pendet ad communionempossunt admitti, (( c'wc'd decimuin vel undecimumannum.))(Theolog. dogmatica et moralis, de Eucharistia, cap. V, propos. 4). Donc, comme le catéchisme Romain, Noël Alexandre s'en remet au jugement de ceux qui ont la charge d'élever les enfants, tout en constatant que d'ordinaire l'âge de discrétion n'est I ien apparent que dans In 10" ou li'^ année. — Collet, garde un silence absolu. — ïl n'y a pas jusqu'au rituel janséniste de Pavillon, évêiiue d'Aleth, qui ne rende hommage à la réserve gardée par le catéchisme Romain, ce On ne donne la communion aux enfants, ff y est-il dit, que quand ils ont l'âge de discrétion, f<' et qu'ils sont bien instruits. Ce qu'on laisse à la (( prudence des curés et des vicaires. » Nous n'aimons pas la condition : ft qu'ils soient bien ins(7uits] car elle peut embarrasser beaucoup et elle prête à de graves abus. 'Mais, à part cela, le rituel de Pavillon, s'éloigne-t-il là-dessus du catéchisme Romain ? — M^' de Montazet s'est cru obligé à la même réserve dans son rituel. Ici nous voyons, il est vrai, un titre spécial : De la première communion des enfants. Mais, en dépit des tendances rigoristes du Prélat, force reste à la loi commune : er // ny a point d âge
<r fixé pour la 'première communion. On connaît si les <( enfants en sont capables, non par le nombre des (( années, mais par. leur discernement et leur piété. <( Tant qu'ils ne donnent pas de preuves effectives « de lun et de l'autre, il faut la leur différer. L'âge <( ordinaire avant lequel on ne doit pas les y admet- (( tre. est celui de quatorze ans pour les garçons et de (( douze ans pour les filles. Cependant, il peut y avoir « des motifs légitimes pour prévenir ce terme. C'est « à la sagesse des pasteurs d'en décider. )) (Rihiel de Lyon, 1788). Encor'e une fois, nous n'approuvons pas tout ce passage. Le rigorisme y perce trop sensiblement. Toujours est- il que c'est à la prudence des pasteurs, par consé'iuent non cà la volonté exclusive de l'Evéque, qu'il faut, en définitive, remettre l'admission des enfants au banquet Eucharistique. Enfin, nul doute [)ossible sur la conformité de l'ancienne Eiïlise orallicane avec les autres éiïlises sur ce point important de discipline, après ce passage qu'on va lire des conférences d'Angers. On sait avec quel soin minutieux le rédacteur de ces conférences célébras enregistre les moindres usages. Voici donc le passage relatif à la première coinninnion.
(( Comme il y a des enfants, qui, i;uui(iue moins <r âgés, ont lejugement plus formésnue d'autres qui (( sont plus avancés en âge, rLglise laisse aux curés if et aux prêtres qui les entendent en confession et (f aux iiéres et mèi'es aussi, ou à ceux qui sont « chargés de l'éducation des enfants, à juger de la
ir maturiie ae leur esprit et de leurs dispositions... <r Les rituels et les ordonnances de plusieurs dio- <r céses, marquent la 4 2^ ou 1 4* année pour le temps f< de la première communion des enfants, comme <r étant l'âge où ils ont communément assez de df raison pour faire le discernement du pain céleste flr d'avec le pain commun ; mais si, avant cet âge, a on voit qu'ils ont de la piété et assez de lumières <r pour faire ce discernement, on peut les faire corner munier plus tôt... On peut faire communier les enet fants à l'âge de sept ou huit ans s'ils ont le jugement « assez formé, et sont instruits des mystères de la <r Religion, selon la portée de leur esprit, particule lièrement s'ils s.ont en danger de mort : car il n'y <r a point de raisons de les priver de la grâce qu'ils « recevront par la participation de l'Eucharistie. <t Quand les rituels défendent de donner l'Euchacf ristie aux enfants, ils ne doivent être entendus <r que des enfants qui sont sans raison et sans dis- (K cernement. )) (6^ conférence sur le sacr. de l'Euchar., 4°).
Il reste donc acquis que l'usage qui fixe l'époque où l'enfant est tenu au précepte divin et au précepte ecclésiastique est tout à fait récent en France, qu'Q n'est pas conforme à l'usage de l'Eglise universelle, à la'doctrine des théologiens, aux régies tracées par le catéchisme Romain; ajoutons qu'il n'est pas même universel dans la France actuelle.
On sait qu'après la Révolution de
l'Eglise de France profitant de la liberté relative que lui laissait le gouvernement, reprit la chaîne de ses conciles provinciaux, interrompue depuis le XVI* siècle. C'est peut-être de cette époque que datent les décrets les plus sévères sur l'âge de la première communion* mais ils ne furent pas unanimes et quelques uns accusent une heureuse réaction. Nous n'avons pu les lire tous ; en voici trois, et des plus célèbres, approuvés par le Saint-Siège et qui continuent à avoir force de loi dans ces trois grandes provinces composées de treize Evêchés.
(T Le concile de Toulouse (1830), voulant faire revivre le décret du concile de 1 390 que nous avons déjà transcrit, statue que l'admission des enfants à la Sainte-Table sera laissée désormais à la charge du curé ou du confesseur : or Quantociùs etiam ad <r primamejussacramentiperceptionem admittantur <t pueri, quos congruâ pietate et sufficienti myste- « riorum fidei scientiâ prœditos judicaverint <r parochi velconfessarii. )) (Dec. 72). ce Le concile d'Auch (1851) a porté aussi un remarquable décret: <r Quamvis nullam absolute assignemus aetatem « admissionis ad sacrum convivium, cum discretio- <r nisdispositionumquepotius quam aetatis habenda « sit ratio, caveanl tamen animarum rectores ne, « incuria suc. tardms differatur prima communie <r qua impetu libidinum occurrere expedit. » (Dec. 81). Ainsi, les Pères du concile d'Auch ne donnent point d'autre règle, sinon de veiller à ce
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que les enfants communient de bonne heure et le plus tôt possible.
(( Mais impossible de concevoir un décret plus explicite que celui du concile d'Albi. C'est le cinquième du titre V. Il est porté sous la rubrique : De prima communione non nimis protrahendâ. Le \oici :
(( In quibusdam paraechiis plures ssepius inve- (f niuntur utruisque sexûs pueri, qui nondum (( panem Eucharisticum degustarunt, licet ad dis-
0 cfetionis aatatem jampridem pervenerint : quod
1 vix absque incuriâ pastorum accidit. Ex ea « negligentiâ non raro, juvenes praesertim, totam (' vitam, aut saltem adolescentiam transigunt, quin 0 sacramenti subsidia recipiant, aut ad illud non (• priùs accedunt quam in peccatis innumeris et ( vitiorumcœno volutati. Ideo parochis praecipimus 0 ut speciali cura pueris invigiient, eos assidue 0 edoceant, et débité disponant, quo maturiùs 0 sacram mensam addire possent, eâ scilicet setate ft quâ discernere valent corpus Domini, et quà € nundum vitiis faedati, innocentiam ut plurimùm 0 retinent. ^Etas haec communiter intra decimum <f et duodecimum annum versatur. »
« On le voit, si les Pères du concile d'Albi croient que d'ordinaire c'est entre dix ou douze ans que l'enfant est apte à faire sa première communion, ils se préoccnp.^nt surtout d'une communion faite d'assez bonne heure pour que l'enfant s'approche du
sacrement avec Vinnocpuce ron'iervée. Nous reviendrons sur ce remarquable décret.
ce En attendant, nous avons le droit de conclure que. même aujourd'hui, la France toute entière n'a pas abandonné sa discipline traditionnelle. Par conséquent, rien ne serait plus injuste que d'accuser de téméraire innovation quiconque veut maintenir les anciennes traditions de nos Eglises. Pour frapper juste, le reproche devrait s'adresser à ceux qui patronnent des usages que la France ne connut jamais. )) (P. Montrouzier).
Donc, l'usage que nous combattons est particulier à la France, récent et pas même universel dans notre pays.
7. Mais ne peut-on pas dire que des besoins nouveaux ont créé une pratique nouvelle, parfaitement justifiée en fait comme en droit? Nous allons examiner avec soin cette sérieuse objection et tout d'abord nous poserons cette proposition : Quand bien même l'Eglise n'aurait pas laissé aux confesseurs, le droit exclusif de fixer l'âge de la première communion, — ce qui est faux ex dictis — il serait indispensable qu'elle établit aujourd'hui cette règle, bien loin de la modifier.
Nous ne sommes pas laudator temporis acti. L'histoire de l'Eglise nous apprend que tous les siècles ont eu leurs grandes misères. La guerre de Cent ans, pour ne pas sortir de la France, avait produit [autant de comr^unards que de nos jours; les pro-
testants de la fin du XV^ siècle et du commencement du XVP ont plus incendié de monuments que la Commune de Paris; ils ont brûlé, assassiné, éventré plus de prêtres dans le midi de la France surtout, que les révolutionnaires n'en massacreront jamais. Leurs ancêtres, les Albigeois et plus tard les Hussites, n'avaient pas mieux fait, et, si l'histoire ne nous le racontait en détail, on devinerai sans peine quelle corruption des mœurs suivait ces sectaires. Nous ne sommes pas plus mauvais que les autres révolutionnaires des autres époques, le démon lâché sur la terre refait toujours la même chose aux époques de cataclysme, toujours suivies d'une heureuse réaction quand elle n'a rien d'officiel. Nous ne vo3^ons à l'horizon aucun gouvernement capable de refaire une France chrétienne, mais Dieu a des moyens qu'ignorent les habiles de la politique : ce sont les saints. Il y en aura toujours dans l'Eglise, c'est de foi ; qui sait quels sont ceux que Dieu nous réserve dans sa miséricordieuse bonté pour sauver la France de Paray-le-Monial et de Lourdes!
Dans cette espérance si fondée, qu'elle est comme une certitude, il serait donc inutile de tracer un tableau surchargé de tous les crimes de notre époque. Il suffit de répéter une phrase qui résume tout et que la résurrection devait suivre trois jours après : hora est potestatis tenebrarum. Mais voici ce qui nous semble caractériser notre époque : la corruption de la jeunesse. On s'en prend à la République : elle
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'D'est que le produit, l'expansion, d'une graine semée depuis longtemps. Le jour où Napoléon I" fonda i'Université, le jour où la Restauration la maintint, le jour où le Gouvernement de Juillet étendit son influence corruptrice sur l'éducation populaire, le jour où le second Empire en fit un levier de sa politique, ce jour là toute la jeunesse fut livrée à Satan. La République n'a fait que proclamer avec sa brutalité ordinaire, ce qui était dans la pensée de tous les gouvernements depuis quatre-vingts ans. Seulement les fruits ont mûri et tout le monde peut en juger. Après 1830, et surtout depuis 1840, une vaillante et courageuse campagne, avec nos plus illustres Evoques, fut habilement conduite contre l'Université, on dévoila ses turpitudes si soigneusement cachées, les résistances de Louis- Philippe précipitèrent sa chute et nous donnèrent, avec la petite loi Falloux, une quasi liberté d'enseignement secondaire qui a maintenu ce noyau qui lutte encore pour le salut de l'Eglise.
Quant à l'enseignement primaire, celui de Timmense majorité des Français, on l'a presque oublié. Parce qu'il y avait généralement des religieux laïques à sa tête, on s'est endormi, on a cru tout sauvé. Un beau jour le suffrage universel a mis leurs élèves à la tête des affaires et ces élèves ont fait par les élections, les tristes gouvernants que nous avons aujourd'hui. Que de communes qui n'ont jeûnais eu ^d'instituteurs laïques depuis cinquante ans, sont
entièrciuent inféodées au radicalisme! M. de Monta— lembert le constatait après le cataclysme de 1848 : (c Réfléchissons au sein de notre abaissement sur les causes qui Tout amené. Selon moi, la princi[)ale cause est la pitoyable éducation religieuse des chrétiens daujourdhui. )) (1)
Chez les enfants, on Tignore trop, l'impiété a peu de prise, hélas! pas plus que l'instruction religieuse. La cervelle d "un enfant s^arrête peu au côté théorique des questions. Préparez-le à une bonne absolution, il se relève avec la foi entière de son baptême (lui a gravé dans son âme un caractère ineffaçable, on le voit tous les jours. Ce qui est aiïreux, c'est le côté pnili.ue, vis^ible, sensible, tangible, qui, dans quelques minutes seulement, s'empare de tout son être, cest la corruption des mœurs. Elle est aujourdliui dune précocité effrayante. Q'importe à nos gouvernants [ilus ou moins d'instruction; c'est une théorie pour les imbéciles. Quiconque a mis les pieds dans une école sait bien que la majorité des élèves est incapable d'instruction. Tous à peu près apprennent à lire, mais combien peu à comprendre ce (ju'ils lisent! Ce que veut l'enfer, c'est enrégimenter dés la septième année toute l'enfance de notre patrie, la parquer dans ces immenses casernes quon appelle des écoles et sur le fronton des quel-
(1) Lettre de M. de Montalembert à Ms"- Dupanloup^ p. 43'.i de sa vie, tome l^'-.
les ont devrait graver la sentence de l'immortel poète : Chi si lascia ogni speranza. Oh! oui, à moins d'un miracle, plus grand que celui des enfants dans la fournaise, tout enfant qui entre aujourd'hui dans une école publique est promptement un enfant corrompu, les exceptions se comptent par unités (I).
(1) On lit dans la Gazette du Midi, du 26 novembre ISSi, sous ce titi-e : Un Tableau de Paris. Un livre que vient de publier M, Macé, ancien chef de la sûreté, produit quelque sensation à Paris. C'est, parait-il, le tableau le plus saisissant de la démoralisation sociale dans la Ville- Lumière. La Librrlé qui en rend compte, dit :
« Il y a quelques années, oh pouvait rêver une restauration des institutions telles qu'elles fonctionnaient jadis C'est à une reconstruction totale qu'il faut songer désormais. Essayons de nous sauver en regardant la vérité en face.
« M. Macé. au fond, semble être de cet avis. Le tableau qu'il trace du Paris de 188i dépasse, dans sa brutalité administrative, tout ce qu'on a écrit jusqu'ici. Ce langage de procès-verbal, sec et froid, dévoile plus cruellement les plaies que ne le feraient les plumes les plus éloquentes. L'Ecole naturaliste n'a pas de document humain qui vaille celui-là.
« Parmi touteslesturpitudes qui s'étalent devant nous, la corruption de l'enfant est peut-être celle qui attriste le plus. . .
« Les demi-mesures, d'ailleurs, seraient vaines. C'est une tin de monde. Il faudra, pour le nettoyage futur, un gigantesque balai tenu par une main énergique et honnête... » Ed. Drumont.
Nous avons voulu lire cet ouvrage de M. Macé et
Quels remèdes à tant de maux, ce n'est pas ici le lieu de les indiquer, nous devons nous renfermer dans notre sujet. La première communion doit se faire à l'âge où la corruption n'est pas déjà devenue incurable, à l'âge où elle n'a pas encore pu jeter
voici quelques passages qui confirmeront notre thèse ■sur la précocité de la corruption de la jeunesse et ffa progression d'année en année.
Arrestations faites à Paris :
En 1879, enfants de 14 ans et au-dessous.. 1.316
» » de 15 à 20 ans 8.350
En 1880, enfants de 14 ans et au-dessous.. 1 547
» » del5à'20ans 8.350
En 1881, enfants de 14 ans et au-dessous.. 1.643
» » de 15 ans à 20 ans 12.385
En 1882, l'auteur n'établit pas sa statistique de la même manière.
En 1883, il y a grande diminution dans les arrestations, parce que, dit-il, la campagne ouverte par les journaux intransigeants a produit un immense relâchement dans la répression. Malgré cela il y a encore de
14 ans et au-dessous, arrestations 1 . 246
De 15 à 20 ans 11.156
Voici quelques considérations navrantes, qu'on nous pardonne la crudité des détails, nous en avons beaucoup omis. « J'ai remarqué que les jeunes gens, de 15 à 20 ans, ont été proportionnellement plus nombreux cette année (1879), c'est dans cette partie de la jeunesse que se recrutent la plupart des auteurs d'assassinats, vols qualifiés et autres crimes. »
Les arrestations totales de tout âge se sont élevées, en
de profondes racines et surtout, si c'est encore possil)le, avant qu'elle soit arrivée. Mais l'enfant n'aura pas epcore une instruction suffisante, transeat, car j'y reviendrai tantôt ; en revanche, il apportera un cœur encore pur ou encore facile à purifier, n'est-ce
i881, à 45,531. « Ily a, à Paris, 50,000 personnes qui se lèvent le matin sans savoir comment ils mangeront le jour et coucheront le soir La plupart des souteneurs sont électeurs et votent. Bon nombre ont cependant subi diverses condamnations, ce qui ne les empêche pas de faire usage de leur qualité de citoyens, p. 177. »
Page 174 : « En arrivante l'âge de puberté, beaucoup d'enfants de la classe ouvrière que des parents insouciants laissent vagabonder dans la rue, habitués à voir journellement les souteneurs se pavaner sur la voie publique ou dans les cabarets, en arrivent à considérer ce métier comme une profession avouée, facile à exploiter et surtout plus joyeuse, plus lucrative que nulle part. Aussi, voit-on dans les quartiers populeux des enfants
de 12 à 16 ans s'affubler d'une énorme casquette
essayant d'attirer leur attention par des propos obscènes précieusement recueillis dans les conversations des souteneurs en titre, et débités par eux avec un cynisme révoltant. Ce sont les apprentis souteneurs, et le nombre en est grand. Ces jeunes vauriens se livrent au vol à l'ctalage et au vol au poivrier, en attendant que leurs forces physiques leur permettent de s'adonner aux attaques nocturnes. La plupart de ces enfants ont déjà été arrêtés plusieurs fois pour vagabondage ou filouterie et renvoyés sans jugement... on a le droit de se demander si, en pareil cas, l'administration et la justice ne sont pas, jusqu'à un certain point, moralement re.sj/onsablea
pas de toutes les préparations la meilleure ? Qu'on nous permette de revenir encore sur la même pensée : ou les sacrements sont des moyens humains, dans ce €as n'en parlons plus ; ou ce sont des moyens surnaturels pour recouvrer ou augmenter la grâce,
des fautes auxquelles ces enfants sont entraînés par la misère et l'exemple constant du vice. »
Page 212 : « En présence de cette brusque augmentation des attentats graves contre les personnes, on est porté à se demander quelles peuvent en être les causes ? Elles sont nombreuses, je crois ; mais, à mon point de vue, les principales sont les suivantes : 1" Le relâchement moral général qui se produit depuis quelque temps parmi la jeunesse, car il est facile de constater par l'âge des criminels que c'est surtout parmi les jeunes gens de 15 à 20 ans que se recrutent maintenant les malfaiteurs; '2* Les plaisirs faciles, les tentations journalières auxquelles sont exposés les adolescents, notamment parleur contact avec ces établissements immondes qu'on nomme les Brasseries de femmes, et qui ne sont que les succursales des plus abjets lupanars, beaucoup plus dangereux que ceux-ci en raison de la facilité avec laquelle y pénè" trent les mineurs, attirés souvent par les bruyants éclats qu'ils entendent à l'intérieur et quelquefois mêmes appelés par les signes discrets... »
Page 222 : « L'intervention de la police est souvent nécessaire pour mettre le holà parmi ce joli monde, mêlé de jeunes adolescents encore imberbes, venus là par curiosité et qui y reviennent ensuite jusqu'au jour...»
Page 223 : « Cet établissement est assez près d'une •^cole très importante : à la sortie des classes, les élèvei vont regarder... parla porte entre-baillée. »
Page 248 : « Comme la prostitution, la P... s'étend
pour fortifier contre les rechutes à venir et les prévenir, dans ce cas, on ne peut les recevoir trop tôt. Et voilà pourquoi, h. certaine époque l'Eucharistie se donnait immédiatement après le baptême et la Confirmation. Si l'Eglise a changé sa discipline c'est à cause des dangers trop évidents de profanation matérielle, nous ne voyons pas que ce soit à cause de la profanation formelle. Et la preuve, c'est qu'au Vl^ siècle, dansTOrient, on faisait consommer les saintes espèces par des enfants encore innocentsqu'on allait chercher dans les écoles. Tout le monde^ connaît l'histoire de ce juif verrier, de Constantino[)le, qui jeta son fils dans une fournaise pour avoir ainsi communié.
Aujourd'hui nous attendons, au contraire, qu'un enfant soit parfaitement souillé, qu'il se soit livré à (]{'< vices contre naturedontnous répugnons à écrire les noms, même dans une brochure faite pour des prêtres. Et c'est à douze ou quatorze ans, quand ces^ aifreuses habitudes sont iiidi''raci!iables, que nous les appelons à la Sainte-Table, sousprétextede leur
maintenant partout. Il y a des maisons de commerce montées, entretenues et fréquentées par un personnel spécial ayant des goûts antiphysiques. »
Page 275 : « Je dois faire observer que la plupart de ces assassins étaient tous des jeunes gens, ne \i\ant. déjà que du produit du vol et de la prostitution. »
Voilàles premiers fruits do l'enseignement sansDieu, Quels sont ceux de l'avenir?
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(loiificr plus d'instruction religieuseîNouscentupIons nos peines, nos soucis. Quel prêtre n'a pas pleuré toutes ses larmes, la veille de la première communion, quand il faut absoudre ces pauvres enfants qui n'ont pu rester chastes pendant huit jours ! Quel désespoir quand on les revoit, quelques jours après, je dis (juand on les revoit, de trouver que, fiunt novissima illius pejora prioribus ! Ce n'est pas une théorie que nous exposons ; ce sont des faits, des faits brutaux, usuels, de tous les jours.
S'il s'agit des collèges chrétiens, il y en a encore, grâces à Dieu, les mêmes inconvénients ne sont pas à craindre, c'est vrai. Mais alors, puisque vous avez le temps par devers vous pour compléter plus utilement l'instruction religieuse, de quel droit violezvous la loi expresse du concile de Latran, en retar dant la communion pascale jusqu'à douze ans?Est-ce l'enfant qui pèche ou ?... De quel droit retardezvous l'accomplissement du précepte divin en privant cet enfant du bienfait inénarrable de la communion, qui est toujours la grâce des grâces et le plus souvent une grâce indispensable pour prévenir les ravages des passions ? Peut-être nous faisonsnous illusion, mais vraiment nous ne savons ce que peut répondre un bon prêtre.
Je vais plus loin : nous concevons peut-être, à la rigueur, par concession, qu'on retarde la première communion d'un enfant qu'on tiendra encore autour de soi pendant les années suivantes. Mais que dire
de ce pauvre enfant livré au Moloch des écoles primaires. Le feu va prendre à la maison, l'incendie commence déjà, et vous renvoyez d'un an ou deux l'opération du sauvetage, vous attendez que tout soit brûlé, et cela pour donner un peu plus d'instruction ! vidons enfin cette question, en posant ces trois propositions:
i** L'instruction que demandent tous les théologiens est peu de chose et tout enfant est capable de la recevoir de très bonne heure ;
2° L'instruction que vous prétendez donner est absolument sans résultat pour la plupart ;
3° Vous admettez qu'il faut absoudre, quel ([ne soit son âge, tout enfant (lui a commis un péché mortel, c'est indiscutable. Or, le sacrement da pénitence demande bien plus de préparation que celui d'Eucharistie. Donc on doit admettre de très bonne heure un enfant à la communion.
La première de ces propositions est de théorie,, les deux autres se prouvent par la pratique ; examinons-les en détail.
Ad 1^™. Ecoutons les théologiens les plus connus, nous en citerons très peu pour ne pas proluniier ce travail , car ils sont aussi nombreux qu unanimes.
Le catéchisme du concile de Trente demande fort peu: ((An hujusadmirahilissacramenti cogn-tion m «f Ai.iQi A>i acceperint. » Ce mot ai qi a m est bien loin de l'instruction complète que vous exigez. Saint
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Thomas, le prince de l'Ecole, l'avait déjà employé et le catéclii sine Romain le lui a sans doule emprunté: i( OuandùjampueriincipiuntALiQUALbMUSumratio- (' ni s babcrc. )) Le cardinal Tolet est encore pins explicite :<-( Rursùsnonquaelibetdiscretio et ratio suf- « ficit. sed quae sit mki lorj-.iTKr. apta ad cognoscen- « dum cibihujusqualitatem.)) Inst. sacerd. vi, 15). N^asquez définissant d'après Cajétan en quoi consiste le développement intellectuel, le réduit à peu de chose : a Gajetanus secutus S. Thomam inquit, (( tune esse pueris sufTicientem rationis usum, ut <( hoc praeceptoteneantur, quandôsciunt discernere f( inter hune cibum spiritualem et corporalem ; (( nempè quod sciant hune essepro salute et sancti- « licatione animarum et non nisi purâ conscientiâ (f suinendum esse. » (Disp. 214, iv, 37). C'est bien peu. on en conviendra et la plupart des enfants peuvent avoir cette alifpinJcm scientiam, bien avant l'âge de dix ans. Si ces citations ne paraissent pas suffisantes, après l'autorité de saint Thomas et du catéchisme Romain, que nos vénérés confrères se donnent la satisfaction de consulter les auteurs catholiques, la multitude des témoignages les écrasera. Que nous sommes loin de ces interminables catéchismes, cours complet de théologie au-dessus de la portée des enfants qui, n'y comprenant rien, ne peuvent les apprendre que par de pénibles efforts de mémoire, et les oublient immédiate nn'iit après leur première communion ! Nous
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aurions à en dire long sur ce sujet, nous renvoyons nos lecteurs à la 3" partie de ce petit travail.
Ad 2^"\ Si encore l'instruction religieuse était donnée comme le demandent saint Augustin, Bossuet, Fénelon et un grand nombre de spécialistes consacrés aux soins des enfants. Mais il s";!git d'une instruction complète, et comme elle demande un long temps, pendant qu'on lui consacre à peine quelques heures par semaine, le démon fait son œuvre. Nous n'insistons pas, pour ne pas anticiper sur la 3" partie qui complétera ce que nous ne faisons qu'indiquer.
Ad3^'°.Nous supposons que nos lecteurs ont admis ce que nous avons voulu prouver dans la première partie, à savoir que le concile de Latran oblige tous les enfants à se confesser une fois pgir an, dés qu'ils ont l'usage de la raison. Nous ajouterons que le confesseur est obligé de leur donner l'absolution, s'ils ont commis un péché mortel, et même de la leur donner comme préservatif ou comme augmentation de la grâce sanctifiante, après les avoir convenablement disposés à cette grande grâce, s'ils n'ont jamais commis de péchés mortels. Inutile d'y revenir, nous voulons seulement prouver notre troisième proposition, que pour recevoir l'absolution il faut plus de discernement chez un enfant que pour recevoir la communion. Si donc on croit pouvoir et devoir donner l'absolution, après le premier âge de discrétion, on peut aussi admettre à fortiori à la communion.
Ici nous convenons que les théologiens ne sont pas unanimes, mais beaucoup soutiennent cette opinion. En effet, pour qu'un enfant soit capable d'accuser tous ses péchés mortels, de surmonter la honte si grande dans le premier âge, d'avoir le regret de prœterito et le ferme propos de futuro, il faut bien plus de discernement que cet aliquam ou aliqual^m du catéchisme Romain ou de saint Thomas. C'est ce qu'expose très bien Castropalao r a Adde non minori requiri discretionem ad reci- (( piendam absolutionem sacramentalem quàm ad (( recipiendam reverenter Eucharistiam. Nam ad (( recipiendam absolutionem sacramentalem non or solum requiritur ut scias' distinguereinterbonum ce et malum, sed ut scias te debere omnia peccata (( cùm intimo dolore confessario manifestare : at « hoc non minus difficile est quàm scire te non (( debere communicare nisi purgatum peccatis et (( jéjunum ;; (de lege. disp. I, p. 54). Il va encore plus loin dans son traité de l'Eucharistie : (( al (( longé difficilior est dispositio ad pœnitentiœ frno « tum obtinendum, quàm ad obtinendum fructun> <( Encharistiœ : cùm ad pœriiteijtiani confessio p(^c- (( c.'itorum dolorosa requiratur cum proposito de <r cetero non peccandi, et ad Eucharistiaem fructum <( sola voluntas suscipientis existentis in gratià suf- « fjciat. Qui ergo usum rationis habet sufficientem « ad excitandum supernaturalem dolorem, et ilhus « obligaliuuera pro sacramento pœnilentiœ susci-
<r piendo cognoscendam, usum rationis sufficienter « habebit, ut distinguere possit hoc cibum cœles- <r tem à profano, et illius essentiam agnoscere * (disp. unica. punct. 10). Lacroix approuve pleinement cette doctrine : « Undè qui judicatur € capax absolutionis sacramentalis absolute susci- « piendœ, potius est capax communionis, cùm <r ad hanc minus prœrequiratur. » (Lil. VI, p. -<. 0" 635).
Les autres objections que nous avons entendu faire sont sans importance; si on admet que l'Eucharistie est la plus grande des grâces et le plus sûr préservatif contre les attaques des passions, leur solution ne sera plus qu'une affaire de prudence, de savoir-faire, de biais. Ainsi on dit: il faudra donc supprimer la première communion solennelle que tous les pays nous envient. Nous ne sachons pas que tous les pays nous l'envient, car qui les empêcherait de nous imiter ? ni qu'il faille la supprimer pour cela. Cette cérémonie a de grands avantages par l'entrain que les enfants se communiquent, par la sorte d'idolâtrie dont ils sont l'objet ce jour-là et qui les impressionne, par l'éclat de la fête, les chants, le grand nombre des cierges, la beauté des ornements. Tout cela peut faire arriver de bons sentiments à leur âme par l'imagination, les sens extérieurs; mais il faut aussi convenir que cette cérémonie a de grands inconvénients, surtout pour les enfants libres, quiselivrentàplusde dissipations
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dans ce jour, à [dus d'excès de dépenses, de luxe^ de toilette, de boire ri de manger, (ju'à aucune autre époque de leur vie. Si nous étions chargés de faire la balance, de peser le pour et le contre, nous en serions bien embarrassés, surtout, nous le répétons, pour les enfants qui ne sont pas pensionnaires. Ce qu'on raconte de certains collèges de l'Université est navrant; ce que nous savons des pauvres élèves de beaucoup d'écoles ne l'est pas moins. Dans tous les cas les enfants bien soignés ne profiteraient que mieux de cette fêle si elle èlait devancée dune ou plusieurs années, et les enfants du peuple, qui forment l'immense majorité, auraient tout profit, et plus que les autres, à communier avant que la corruption les eût atteints.
H y a une objection bien plus grave et nous la poserons sans rion dissimuler et sans l'affaiblir. Nous ne demaridons pas qu'on devance la première communion et (ju'après avoir ic^lementé qu'on la fil à douze ans. on réglemente delà faire désormais, par exemple à dix ans. Nous disons qu'une chose si intime doit écha[)per à toute réglementation et nedé[)endre que du libre arbitre du confesseur ; d'où n:iit celle objection sérieuse : si nous admettons u» seul enfant avant un âge prescrit, parce que nous jugeons quil a assez de discernement, toutes les familles de ceux que nous trouverons sans discernement s'insurgeront contre nous, nous forceront la main, et d'un inconvénient nous tomberons dans ua
autre et peut-être plus grave. Donc il vaut mieux suivre l'usage actuel.
Cette objection est grande, nous en convenons, mais elle n'infirme en rien notre thèse. Les inconvénients sont dans toutes les choses de ce monde, la prudence apprend à les tourner. Notre-Seigneur, en instituant la Sainte Eucharistie, savait bien les inconvénients qu'y mettrait la malice des hommes; il savait bien l'inutilité de sa Passion pour beaucoup. Il ne faut donc pas s'arrêter au mauvais côté de chaque chose, mais regarder le bien que cela peut produire et rechercher les moyens de neutraliser le mal ; l'usage et l'expérience les feront trouver. Le souverain mal est de priver de la communion un enfant qui pourrait la recevoir et qui en a autant besoin que de la nourriture corporelle ; le mal accessoire se trouve dans quelque opinion qu'on embrasse. N'est-il pas vrai qu'à douze ans vous trouvez des enfants incapables de communier, je ne dis pas à cause de leur ignorance ; s'ils sont sans intelligence ils peuvent toujours avoir Vaiiqualemusum demandé par saint Thomas; mais à cause de la ténacité de leurs infâmes habitudes, encore plus graves dans les diocèses où l'âge réglementaire est quatorze ans? Comment faites-vous avec les familles, quand votre conscience de prêtre vous défend de donner l'absolution? Si on pesait tout, je crois qu'on n'aurait pas plus de peine avec une méthode qu'avec l'autre et que celle admise par toute l'Eglise aurait au moins
les suprêmes effets que semble ignorer l'Eglise de France.
Dès l'instant qu'il ne s'agit plus de thèse, mais d'hypothèse, que chacun s'ingénie à chercher la solution la plus facile, et on y arrivera peu à peu, en multipliant les expériences, en les mettant en commun. Dans peu de temps les prêtres pratiques qui suivent les conférences ecclésiastiques trouveraient les moyens de tout accorder. Par exemple, voilà un enfant bien jeune, neuf ou dix ans, qui est un modèle de candeur et de piété, — n'y en eut-il qu'un seul en France, il faut bien penser à lui, et grâces à Dieu il y en encore plus d'un en tout pays.— Pourquoi le priver des grâces du sacrement, de la force qu'il donne contre les futures passions? N'oublions pas que le concile de Trente l'a défini, l'Eucharistie est le plus grand remède contre la concupiscence (1). Préparez cet enfant dans de fréquentes confessions, puis donnez-lui l'absolution et admettez-le à la Sainte Table, et cette première fois et toutes les fois que vous le jugerez utile et convenable ; faites-le sans éclat, en cachette si vous le voulez, pour obéir aux ordonnances et aux statuts de votre diocèse; parallèlement faites-lui suivre le catéchisme comme les autres et assister à la première communion solennelle; qui peut trouver à
(1) Antidotum quo.... à peccatis mortalibus prœservemur. (Trid. sess. 13. Cap. 2.)
y redire? personne; et voilà un biais entre mille qui sauvegarde et votre conscience, et les besoins de l'enfant, et le respect aux statuts du diocèse que vous n'êtes pas en droit de détruire révolutionnairement.
Il y a une autre objection qu'on n'osera jamais faire, qui est peut-être au fond l'objection capitale et que nous dirons en toute simplicité. Cette nouvelle méthode augmenterait considérablement le travail des prêtres. Actuellement, dans quelques diocèses, on fait la première communion le jour de la Passion, dans d'autres le jour de Quasimodo, afin de les faire satisfaire dès cette année au devoir pascal, d'autres, plus tard, pour l'Ascension ou la Pentecôte, ou la Fête-Dieu. Quoiqu'il en soit, cette cérémonie accomplie et les grandes fêtes passées, le temps du repos commence, et dans les grandes villes le temps des vacances à la campagne, ou dans de lointains voyages. Un catéchisme collectif, une ou deux fois par semaine, pendant six mois, est bien plus facile, l'autre méthode impose un travail incessant de douze mois par an. Que répondre? On le devine, ce serait trop facile, nous ne l'osons pas, à la conscience de chacun de le faire et voilà les inconvénients des réglementations : la tache réglée, terminée, on se croit déchargé de tout. El pourtant quelle consolation pour un cœur de père que les soins de ces jeunes enfants! quelles espérances pour l'avenir! Les hommes sont perdus pour l'Eglise,
heureux le prêtre qui en convertit un ou deux par an, les enfants nourris de bonne heure du pain Eucharistique en seraient engraissés depuis longtemps à l'âge terrible de la puberté qui les enlève presque tous au bon Dieu.
Nous ne saurions trop le répéter : les restes du Jansénisme pratique qui éloigne des sacrements, le naturalisme qui ignore leur effet propre, la réglementation brochant sur le tout, ont perdu par millions les pauvres enfants. Nous avons jeté le cri d'alarme, que l'on nous critique, que l'on nous blâme, peu importe, pourvu que ce cri soit entendu, Dieu fera le reste.
CHAPITRE TROISIÈME
Du Catéchisme
DU CATÉCfflSME LIVRB
t)E l'unité du catéchisme; preuves d'autorité
Il ne devrait v avoir qu'un seul catéchisme pour toute la chrétienté. Cette proposition est si facile à démontrer que nous sommes embarrassé pour en ■donner les preuves tant elles sont nombreuses, unanimes, admises de tous, évidentes, confirmées par l'expérience de tous les catéchistes. Commençons par les preuves d'autorité, elles sont irrécusables pour nous catholiques, et nous ne voyons pas ce qu'on peut répondre en face d'un désir de l'Eglise si clairement formulé, et même si formellement imposé.
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Par ordre du concile de Trente le catéchisme Romain fut composé par les plus savants théologiensde cette époque. C'est une admirable synthèse de la doctrine chrétienne que tout prêtre devrait lire et relire constamment, comme le résumé de toute la théologie. Mais c'est un livre trop long et trop savant pour les enfants, il n'a pas été fait pour eux, ainsi que l'indique clairement son titre : Cattchismus ad parochos.
Il restait donc une lacune à combler après le concile de Trente ; il fallait un catéchisme court et substantiel pour les ignorants, renfermant le nécessaire seulement, mais tout le nécessaire. Le Pape Clément VIII chargea le savant cardinal Bellarmin de sa rédaction. Aucun choix ne pouvait être plus heureux, car, à une grande science et une grande sainteté, le vénérable docteur joignait un don extraordinaire de clarté et de précision. Par ordre du Pape il fît un double catéchisme, le premier court et substantiel pour les enfants et les ignorants, le second qu'il intitula, développement du catéchisme^ à l'usage des personnes plus instruites et principalement des catéchistes eux-mêmes. Le Pape confia l'examen de cet ouvrage à la congrégation de la Réforme , et, après un sévère examen, il publia la Constitution Pastoralis, du i 5 juillet \ 598. ordonnant que ce catéchisme fut enseigné dans toute la chrétienté à l'exclusion de tout autre. Il faut lire en entier cette constitution qui fait ressortir les inconvéïiienls.
ûe la pluralité des catéchismes, la nécessité de l'unité, et dans de tels termes, qu'il ne semble pas possible d'échapper aux ordres formels du Souverain Pontife. Aussi ce livre se répandit-il dans toute la chrétienté, et nous ne saurions dire comment certaines églises particulières purent échapper à «ette prescription.
Aussi le savant Pape Benoit XIV renouvela-t-il cette ordonnance dans sa constitution Et si minime^ du 7 février 1742. Nous ne pouvons résister à citer au moins un passage de ce remarquable document qui résume toute la question.
§ il, Clementis P. P. Vlll aliorum.que prœdecessorum nostrorum vestigiis inhœrentes, hortamur in Domino et enixé commendamus, in doctrinâ christianà tradendà adhibere libellum de Clementis ejusdem mandato à Gard. Bellarmino conscriptum, cùm in deputatâ congregatione diligenter examinatum, et approbatum, ac denique ab eodem Clémente in lucem eo saluberrimo consilio edi jussum, ut unus demceps, idemque modus in docendo, et discendo christianam doctrinam, ab omnibus teneretur. Nihil ac unilormitate optabilius; nibU ad pnecavendos, <iui in multiplicem catechisinorum varietatem irrepere possent errores, conducibiliùs, atque opportuniùs. Sicnbivero contingat,ob peculiares regionum nécessitâtes, alium quempiam adbiberi forte libellum; seduloinvigilandumerit ne quidille contineat. ûe quid JL eum usquam inducatur, à catholicà veri-
tate obsonum. Curandum insuper, ut in eo fidei dogmata ciaré, et dilucidè sint explicata, additis, si quae desunt, necessariis, ut univoca docendi methodus multum prodesse solet ad faciiiorem interrogationem, cum quis periculum facit progressuspueromm.
Hélas: cette Constitution, pas plus que le Bref de Clément VllI et que le vœu du concile de Trente, n'empêchèrent les cent trente diocèses de France de faire leur catéchisme particulier, précisément dans ce même siècle ; presque pas un qui n'eut le sien, et comme le Jansénisme et le Gallicanisme avaient envahi plusieurs sièges épiscopaux, les inconvénients signalés par Benoit XIV ne tardèrent pas à se montrer. Nous citerons en particulier le catéchisme de Montpellier, publié par M^' de Colbert, qui eut un inconcevable succès; il se trouvait dans toutes les bibliothèques et nous n'en avons, pour notre part, pas moins de onze exemplaires in-fol., in-4% m-8% in- 12, qui nous sont venus de tous côtés, tant il a été réédité souvent.
Chose inconcevable ! ce que les Papes n'avaient pu faire, l'autorité de Napoléon l'obtint sans difficulté ; tous les Evêques plièrent devant cette volonté toute puissante, et le catéchisme de l'Emprie régna sans conteste pendant dix ans. Et cependant l'Empereur obéissait à la pensée dominante de son régne. la centralisation en toute chose, et non à une pensée surnaturelle, la coniexlure ae son catéchisme le
démontre, les chapitres sur le quatrième comman- «dement de Dieu le prouvent bien, nous citons le texte : (.( Quels sont les dévouas des chrétiens envers <( les princes et en particulier envers Napoléon I"? — <( L'amour, le respect, l'obéissance, la fidélité, le <( service militaire, les tributs pour la défense de <( l'Empire et de son trône.... sous peine de damna- <( tion (sic). » Il est curieux de voir l'approbation d'un Cardinal à latere en tête d'un catéchisme, — d'ailleurs très bien fait comme texte, — qui a tout un chapitre sur les devoirs envers l'Empereur et à peine une mention du Pape dans une courte demande fort peu explicite. En revanche les considérants de l'ordonnance du Légat approuvant et publiant ce catéchisme, répètent ce qu'ont toujours dit les Papes : a Tout le monde sait que nos pères ont <c pensé, avec raison, qu'il serait très utile pour <( l'instruction des fidèles, principalement des en- <c fants, de suivre une règle commune et invariable <( dans l'enseignement de la doctrine chrétienne. <( Que peut-on en effet concevoir de plus utile et de <i plus convenable qu'une semblable uniformité? <( Les Chrétiens qui ne doivent tous avoir qu'une (( même foi, n'ayant plus qu'un mênie esprit et <( qu'un même langage, n'en seraient que plus parce faitement unis dans les mêmes sentiments et dans <r la même croyance. Aussi, les Souverains Ponti- « fes, pressés par leur sollicitude pour toutes les « Eglises, ont-ils souvent et fortement exhorté ceux
c( qui sont chargés d'instruire les peuples à n'avoii « qu'une seule et même méthode d'enseignement, a
Ce catéchisme dura autant que l'Empire et disparut avec lui, et les Evêques qui l'avaient reçu avec empressement, se hâtèrent de publier de nouveaux catéchismes; plusieurs ont été encore refaits depui? cette époque, de sorte qu'ils sont devenus innombrables. Nous avons voulu les collectionner, ce ne nous a pas été possible; en 1857, Migne en avait déjà édité soixante-douze, et combien d'autres ont paru depuis ce temps! De sorte que les inconvénients signalés par les Souverains Pontifes et par l'expérience de tous les catéchistes, sont devenus plusgra- Tes que jamais et appellent une prompte réforme.
Ainsi en jugea le concile du Vatican, le 13 mai 1870, sur le rapport de M«' Marilley, l'illustre Eyéque de Genève. Ce nous est un grand encouragement en écrivant ces pages, de penser que, préoccupé de l'intérêt de nos chers enfants, nous ne faisons que traduire et résumer les enseignements et les désirs da l'Eglise universelle. Ici nous laisserons la parole à un illustre Prélat, M*^' Conrad Martin, Evêque de Paderborn, dans son travail si succinct mais si clair : les travaux du concile du Vatican, page H3. « Schème d'une constitution sur le petit catéchisme. »
c( La composition de ce Schème a été motivée par (( les inconvénients nombreux qui résultent pour le i( peuple chrétien de la multitude et de la diversité
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« des catéchismes. Le petit nombre des fidèles, en (( effet, quand ils trouvent dans les catéchismes (( qu'ils rencontrent dans un âge plus avancé ou en a d'autres régions, les vérités de la religion expri- <( mées autrement que dans celui qu'on leur a fait ii apprendre dans leur enfance, ne sont pas assez « éclairés pour découvrir la même doctrine sous les ■<( formules différentes. Il est donc à craindre que i( cette diversité dans la méthode employée pour 'i l'instruction sur les vérités religieuses en d'autres « temps et en d'autres lieux, ne les empêche de <c bien saisir le sens de ces vérités catholiques, e^ (c qu'ils ne fassent ainsi naufrage par rapport à <c l'unité de la foi même. Déjà, autrefois, les Papes, <c comme les conciles provinciaux, avaient reconnu ce ces inconvénients et cherché à y remédier sans <i que toutefois leurs efforts aient eu tout le succès <f désirable. Dans les temps plus récents le mal s'est «: même aggravé, parce que, principalement par <c suite de nouvelles circonscriptions des diocèses, <c on est arrivé à ce point que quelquefois plusieurs <( catéchismes étaient en usage dans le même dio- « cèse. Avec les relations si étendues et les dépla- <( céments de domicile si fréquents à notre époque, <( les suites pernicieuses de cette grande diversité <( des catéchismes en usage dans les divers diocè- <( ses, les diverses provinces et les différents pays, « doivent se montrer encore à un plus haut degré. c( Le Schème, présenté primitivement aux Pèrei
"iô TRAITÉ DE LA CONFESSION
(( du concile, discuté dans plusieurs congrégations (( générales, a été remanié ensuite au sein de la (( commission des lois disciplinaires, d'après les (( indications fournies par cette discussion et d'après « les amendements proposés par divers membres (( du concile. Ayant été soumis de nouveau à la dis- (( cussion dans les congrégations générales , le (( Schéme retouché a été accepté par les Pérès du (( concile, dans un vote provisoire à une grande (( majorité. On y rappelle d'abord la grande sollici- « tude montrée par le concile de Trente pour l'ins- « traction donnée à la jeunesse chrétienne en forme (c de catéchisme. Le Schéme expose ensuite briéve- (f ment que le Saint-Siège, sur la demande de ce « concile, fit composer et publier le catéchisme (( destiné aux curés, et que ce même Siège Aposto- (( tolique a, en outre, prit soin de faire rédiger par le « Cardinal Bellarmin un petit catéchisme à l'usage a de la jeunesse chrétienne, en recommandant ce (( nouveau catéchisme aux Evêques et aux Curés. c( (Clément Vm, Brev. Pastoralis, 15 julii 1598; <( Benedict. XIV, Const. Et si minime, 7 febr. 1742). df Cette introduction est suivie du projet de décret (( qui porte qu'en se servant du catéchisme de (( Bellarmin et d'autres catéchismes d'une valeur (( éprouvée, il soit fait un nouveau catéchisme en cf langue latine, pour qu'il serve à l'instruction de or la jeunesse dans tous les pays, après que les Evê- (( ques de ces pays l'auront fait traduire d'un cora-
« mun accord dans la langue vulgaire. Cependant « les Evêques auront toujours la liberté d'ajouter à « ce petit catéchisme des explications plus étendues, a selon que les besoins de leurs diocèses les rendent « nécessaires. Toutefois, ces additions doivent tou- « jours rester distinctes du texte même du petit « catéchisme.
(c Enfm, le Schème recommande de nouveau vive- « ment aux Curés le catéchisme Romain, comme un « moyen très utile dont ils peuvent se servir eux- « mêmes pour la méthode du catéchisme et l'expli- « cation des vérités qu'ils contient. )>
Sans doute ce décret voté par Timmense majorité des Pères du concile dans une congrégation générale, n'est qu'un vote provisoire, il n'a pas force de loi dans l'Église, il lui a manqué la promulgation dans une session conciliaire ; la guerre en interrompant brusquement le concile l'a empêché d'aboutir à une conclusion canonique; mais qui ne voit, malgré ce défaut de forme, quelle a été la volonté très expresse du concile, rappelant précisément dans son Schème, les décrets antérieurs des Papes, qui ont toujours force de loi, malgré la coutume, qui n'a pas les conditions nécessaires pour les irriter.
Cette démonstration est encore plus forte, si on se rappelle les efforts désespérés que firent quelques Evêques, l'Evêque d'Orléans surtout, pour empêcher l'adoption de cette mesure. Plus ils furent grands, plus a d'autorité cette décision de l'immense
majorité du concile qui écouta tout, discuta tout, laissa toute liberté à l'opposition de s'exprimer, et cependant passa outre et vota son Schéme à une immense majorité (1).
Au moment où ce volume était déjà sous presse, nous lisons ds^ns, V Univers du 11 décembre 1884, l'extrait suivant d'un mandement de S. E. le Cardinal Archevêque de Toulouse, promulgant le nouveau catéchisme de son diocèse :
« Depuis longtemps déjà il est question, dans <r l'Eglise catholique, d'adopter un catéchisme uni- «f que, qui renfermerait, nous ne dirons pas seule- « ment le même mode de doctrine, il est identique i( dans tous nos catéchism.es , mais la même mé- « thode, les mêmes développements, et serait suivi « dans tous les diocèses. Cette unité présenterait de (K grands avantages, car il n'y aurait alors qu'un seul « catéchisme, comme il n'y a qu'une foi, qu'un c( baptême, qu'une liturgie. L'établissement d'une « telle uniformité est d'autant plus possible, comme c( le fait observer un auteur judicieux, que la science « de notre Religion n'est pas, ainsi que les sciences
(1) Sur environ six cents suffrages exprimés, cinquante-cinq Pères ont voté par non placet ; cinquante paf non placet juxtà modum; cinq cents Bvêques environ avaient voté placet juxtà modum, mais ce nombre augmenta dans la cinquantième congrégation générale qui maintint la rédaction du Schéma proposé par la députation de la discipline (M«» Paul Guérin, p. 165 et 166).
<f profanes, exposée aux erreurs, susceptible de (( corrections ou d'additions, mais qu'elle se trouve, (( au contraire, pure de tout alliage et immuable cf dans sa doctrine.
ce Le concile de Trente sembla vouloir entrer dans « cette voie lorsqu'il prescrivit la composition d'un (( catéchisme qui servirait de modèle à tous les autres ; (( ce catéchisme parut, en effet, et fut approuvé par (c saint Pie V, jouissant par là même de la plus grande (( autorité. Il y avait à croire que le nouveau concile « général, qui se tiendrait après le précédent, irait (( plus loin encore, et veillerait lui-même à la (c rédaction du catéchisme unique si justement (( réclamé. Ce fut bien la pensée du concile du Vati- (( can ; déjà il avait fait procéder à des études sérieu- « ses dans ce but; mais vous savez, N. T. C. F., que (( des événements douloureux l'ont obligé de se « séparer avant qu'il ait pu mener à bonne fin cette « œuvre ainsi que plusieurs autres, et il est à (( craindre que le temps soit encore éloigné où il <( pourra reprendre ses séances et ses importants (( travaux suspendus. ))
On le voit, cette idée de l'unité fait son chemin, elle devient une conviction et prépare les voies pour cette indispensable réforme qui ne trouverait plus cinquante-cinq Evéques pour voter non placet.
«0 rUAlTE DE LA CUx\FESSlUi\
(I PREUVE d'expérience
Après de pareilles autorités, l'Eglise s'étant pronoDcée si souvent et si solennellement, les preuves d'expérience semblent superflues; cependant il est utile de démontrer par des faits combien grande est la sagesse de l'Eglise, toujours guidée par le Saint- Esprit et combien est petit cet esprit de particularisme qui agit en dehors de la sphère générale, même dans les choses de la plus grande importance.
Supposons un instant que les Souverains Pontifes et le concile n'ayant pas parlé, la question soit encore intacte; de puissantes raisons, récentes, nouvelles, presque inconnues aux siècles précédents, militeraient pour l'unité; le Schème de la congrégation générale du concile en indique une très grave, nous commencerons par celle-là :
1" Les conditions actuelles de la société sont kOutes différentes de celles d'autrefois : les familles émigrent incessamment, l'amour d'un plus grand bien-être, l'espérance de faire plus facilement fortune, ou seulement de gagner plus facilement sa vie, attirent les masses dans les grandes villes qui augmentent dans les proportions Inouïes. Marseille, par exemple, passait pour la troisième ville de France
€11 1830. avec ses 120,000 habitants; cinquante ans après elle en avait 380,000. Paris, dans le même espace de temps, a crû de plus d'un million, et il en est ainsi, à proportion, d'un grand nombre de villes, pendant que d'autres se dépeuplent et que les campagnes sont abandonnées. On voit de suite combien ces émigrations continuelles demanderaient l'unité de catéchisme; chaque diocèse ayant le sien propre, •il n'est pas rare que nos enfants n'en aient appris deux, trois, et quelquefois plus, pendant leur préparation à la première communion. Une usine attiret-ellesix cents ouvriers, voilà des enfants qui avaient ■commencé avec le livre de leur pays, obligés de prendre le nôtre; mais l'usine prend feu, ou elle fait faillite, ou elle chôme faute de travail, voilà les mêmes ouvriers allant chercher leur vie ailleurs ei emmenant leurs enfants qui recommencent avec un troisième catéchisme. Depuis 1847, et bien plus de nos jours avec les gigantesques travaux de M. Freyssinet, la construction des chemins de fer déplace des milliers et des milliers d'ouvriers; les enfants ne peuvent plus rien comprendre à une doctrine chrétienne qui change selon les pays. Si c'étaient des hommes ils auraient assez de synthèse pour voir que si l'expression varie, le fond ne varie jamais; mais ce sont des enfants apprenant le strict nécessaire avec des peines infinies et ne pouvant tenir à tant de variantes qui, réunies, feraient un énorme volume. Cette raison est très grave pour un nombre
considérable d'enfants. Par exemple, le cnolônè éclate, l'affolemenl le suit et un pays se dépeuple pendant deux ou trois mois. Les parents chrétiens enverront-ils leurs enfants suivre le catéchisme de leur nouvelle paroisse ? Impossible, c'est un autre livre, il ne vaut pas la peine pour trois mois de commencer une nouvelle étude qu'il faudra recommencer peu à prés. Nous n'en finirions pas avec ces détails que nous connaissons, nous catéchistes, qui ne travaillons pas dans nos cabinets, mais suivons forcément pas à pas la nature de nos enfants et supportons tout le poids des difficultés de la première communion qu'on nous impose. Combien elles seraient diminuées si, les enfants apprenant toius la même lettre du catéchisme dés leur première enfance, en tout pays, nous n'avions plus qu'à la leur expliquer avec plus ou moins de développements, selon leur âge, leur intelligence, leur éducation.
2° Il est une seconde raison que nous n'oserions soulever, si nous ne la trouvions dans un petit opuscule du chanoine Thiébaud, de Besançon (1870). Il dit, à la page 5 : a Nous ne parlerons pas des inté- « rets matériels de nos populations agricoles, oblige gées de payer 50 et même 60 centimes un léger (( fascicule que Ton achète partout ailleurs pour la « moitié moins, et que l'on aura encore à meilleur « compte après le règlement conciliaire. Chacua « sait combien les petits enfants , obligés d'an- « noner leur* leçons pendant des journées entières^
<« maltraitent et usent en peu de temps les livres <r qu'ils ont dans les mains; ce qui occasionne ff habituellement un chiffre énorme... et l'on ver- (( rait que ce qui semble n'être rien en détail, finit cr par constituer une dépense vraiment onéreuse (( pour la famille, et surtout pour les Curés qui, le ac plus souvent, sont obligés de fournir, de leurs (( deniers, ceslivres aux enfants pauvres. )) Qu'aurait dit M. Thiébaud des diocèses où le catéchisme relié en bazane très commune, coûte un franc? On calcule, dans les écoles, que chaque enfant use, déchire ou perd en moyenne deux exemplaires par an. Les parents habitués à la mendicité, je veux dire à la gratuité la plus absolue dans les écoles, regimbent contre cette dépense, refusent très souvent de la faire, et c'est le pauvre catéchiste qui est obligé de supporter ces frais, s'il veut que l'enfant puisse apprendre ses leçons. Un catéchisme court, uniforme, d'une même traduction pour tous les pays de langue française et cliché, se tirant à plusieurs centaines de mille exemplaires chaque année, ne coûterait pas plus de 20 à 25 centimes. C'est un côté de la question, le côté économique qui n'est pas à dédaigner, mais c'est le petit côté, il y en a de bien plus graves.
3« En théorie, le livre du catéchisme a été fait pour les fidèles de tous les âges et de toutes les conditions, mais, en fait, il n'y a que les enfants qui rapprennent. Nous défions qui que ce soit de ]»
contester, si ce n'est pour de très rares exceptions. 11 faudrait donc qu'il fut principalement à la portéedes enfants, c'est-à-dire très court, car ils ne sont pas capables d'un travail pénible, très simple, très clair, très facile à comprendre et a retenir pendant toute leur vie. Il doit être par conséquent un minimum de doctrine chrétienne et non une doctrine chrétienne complète. Il doit viser surtout les basses intelligences qui forment la grande majorité et non les esprits cultivés, car les premiers n ont que ce livre, tandis que les autres ont la ressource de mille autres ouvrages écrits en grand nombre à toute époque, les bibliothèques en regorgent.
C'est ce qu'avait très bien compris Bellarmin, ce grand théologien, en faisant un double ouvrage, également approuvé par la constitution de Clément VIII, le premier pour les enfants, en vingtquatre pages in-12, qui n'en feraient pas quinze avec les petits caractères de nos catéchismes, et composé, comme les nôtres, de demandes que fait je maitre et de réponses que fait l'enfant. S'il y a cinquante séances par an, on comprend combien il est facile d'apprendre et de retenir un si petit opuscule, même pour ceux qui ne savent pas lire ou na comprennent pas le sens de ce qu'ils lisent, et il y en a encore beaucoup dans les grandes villes et, surtout, dans les campagnes. Le second esta Tusaga du maître, ou des personnes plus avancées en àg(^ et en ii;: •ili;j^ence. Le vénérable auteur suppose que-
le disciple fait la demande et que le maître lui répond. C'est un catéchisme pour les intelligences plus cultivées qu'on ne l'est d'ordinaire pour la première communion. Le premier l'abrégé, est court, succinct, facile, a toutes les qualités qu'on peut exiger d'un bon cathéchisme ; le second en est le développement, car c'est son titre, et il complète l'abrégé en l'étendant. Le petit catéchisme, surtout, est un chef-d'œuvre de clarté et de précision et, si on objecte qu'il est par trop court, ce qui est un grand mérite pour les intelligences obtues, qui empêche le catéchiste de l'étendre par des exphcations proportionnées au genre de son auditoire? Ainsi, par exemple, dans un catéchisme français que nous avons sous les yeux, il n'y a pas moins de quatre longs chapitres de quatre pages chacun, sur TEucharistie, un sur l'Eucharistie sacrement, deux sur la communion, un sur l'Eucharistie sacrifice. Ils résument toute la théologie sur cette matière. C'est aussi exact que correct, mais inintelligible pour l'immense majorité des enfants. Bellarmin n'a qu'une seule demande : Quels sont les effets de l'Eucharis- , tie? et la réponse n'a que sept lignes; c'est Valiquantulam cognitionem dont parlent lés théologiens que nous avons cités, saint Thomas en tête.
Nous ne prétendons pas soutenir, qu'on le comprenne bien, que le catéchisme de Bellarmin soit parfait; peut-être pourrait-on mieux faire, nous ne l'examinons pas, nous plaidons seulement Vunité
de catéchisme, quel qu'il soit, pourvu qu'il soit catholique, c'est-à-dire universel, ce que l'autorité souveraine du Pape peut seule imposer. Par exemple, les mœurs en se corrompant, deviennent plus chatouilleuses dans l'expression ; on ne pourrait plus faire réciter à de jeunes enfants les détails des péchés contre le sixième commandement, dans les termes dont se sert Bellarmin ; tout ce qu'on peut imprimer dans un catéchisme, c'est que le sixième commandement défend tous les péchés contre la pureté ; c'est assez clair pour des enfants déjà gâtés, cela n'excitera pas leur sourire, ni la curiosité de ceux qui sont encore innocents, et M. Paul Bert ne pourra pas lire cette réponse en pleine Chambre des députés. Mais si Bellarmin écrivait pour un siècle où ses auditeurs pouvaient entendre ces détails, nous ne concevons pas que dans le nôtre on puisse faire dire à des enfants que Marie a toujours été vierge, avant, pendant et après l'enfantement; le symbole des apôtres en dit assez sur ce point. A ^uoi bon en dire plus si l'enfant n'y comprend rien, quel danger s'il interroge publiquement son catéchiste.
Nous n'en finirions pas si nous voulions citer les savantes, mais incompréhensibles réponses de la plupart de nos catéchismes. Prenons-en au hasard un petit nombre, dans les livres de divers diocèses; Qu est-ce qv'nn sacrifice? C'est l'offrande d'une chose extérieure et aensihle^ fade à Dieu par un légitime
ministre y avec quelque sorte de destruction de la chose offerte. — Qu'est-ce que l'indulgence ? C'est la rémission ou la relaxation de la peine canonique imposée par r Eglise. Tout cela peut être d'une correction irréprochable, mais que youlez-vous que Tenfant comprenne à votre relaxation, à votre quelque sorte de destruction de la chose offerte? Tant vaudrait parler hébreu.
En combien de manières peut-on appartenir à rB'" gîise ? En deux manières, extérieurement en tant qu'on fait partie de son corps , intérieurement en tant qu'on^ participe à son âme. L'avouerons-nous ?Nous n'avons jamais trouvé un enfant qui comprît cette réponse; tous s'embrouillent dans le seul sens qu'ils connaissent, celui du participe présent ou du participe passé de leur grammaire. La suite ne les éclaire pas mieux : Qu'entendez-vous par appartenir à l'âme de l'Eglise? C'est lui être uni par les liens invisibles de la charité, et la participation aux dons intérieurs du Saint-Esprit, Voilà de pauvres petits imbéciles bieu avancés ! Si vous teniez à cette demande inutile, il était bien plus court de répondre : C'est de n'avoir point de péchés mortels sur la conscience; cela rôVdnait au même et était bien plus clair.
Nous ne pouvons continuer ces citations, le cha-^ noine Thiébaud en a noté sept cents dans son catéchisme de Besançon ; sur ce nombre il a dû faire bien des querelles d'Allemands, on peut toujours éplucher une demande; mais serai l-il difficile de
noter des milliers de demandes inintelligibles dans nos soixante-douze catéchismes français, s'il n'y en a pas plus? Or, il faut enseigner ces longues et indigestes réponses, non-seulement aux élèves des collèges chrétiens, mais encore aux élèves de l'Université qui n'ont pas la foi, à ceux des écoles laïques, qui ne font pas plus, aux pauvres abandonnés de l'atelier ou de la rue tous les jours plus nombreux, qu'il faut préparer parfois simultanément au baptême, presque tous, comme dit saint Jacques, bnaa animnlia. On répond : Mais qui vous empêche d'employer une méthode plus claire, plus abrégée? Sans doute, et nous y sommes bien obligés dans l'occurrence; mais alors pourquoi imposer des catéchismes inutiles pour ces pauvres fils des familles athées, ou d'une indifférence absolue qui ressemble à l'athéisme? Voilà le grand défaut des catéchismes français, d'être d'une longueur désespérante et inintelligibles pour ceux à qui ils s'adressent. Ce sont des chefs-d'œuvre de doctrine, mais pour de grandes personnes déjà développées, non pour des enfants. 11 y a, il est vrai, dans presque tous les diocèses, un petit catéchisme qui précède le grand, ou même est imprimé à part. Mais outre que plusieurs ordonnances prescrivent de ne l'employer que pour les petits enfants, et non pour ceux de la première communion, même dans ce cas. pour être plus courts, ils sont encore trop $ava its et hors de la portée des enfants de huit à dix
ans, et souvent pour ceux de dix à douze. Dans certains diocèses ce petit catéchisme n'est pas l'abrégédu grand, mais seulement sa reproduction en élaguant une grande partie des demandes; c'est le même pour le texte, les chapitres sont plus courts. Si, après avoir obtenu cet effort de mémoire, on pouvait compléter ce premier travail pendant les années suivantes, après la première communion, où l'intelligence pourra mieux saisir ce qu'aura retenu la mémoire; mais nous sommes encore ici en face d'un fait brutal, indéniable : à l'exception des enfants qui continuent leurs classes dans des collèges chrétiens, pas un sur mille ne s'occupe encore^ de doctrine chrétienne après la première communion. On leur a donc donné verba et voces et nihil amp'ius. Un catéchisme très court, facilement répété souvent, se graverait bien mieux dans la mémoire^ et, surtout, les nombreuses explications du catéchiste en feraient comprendre le sens. Mais que^ pouvons-nous avec des catéchismes de cinquantedeux chapitres, sous prétexte qu'il y a cinquantedeux semaines dans Tannée, ce qui est faux, puisque l'année catéchistique a au plus vingt-cinq semaines, avec des séances en moyenne d'une heure, et c'est bien assez pour des enfants, en face d'uneleçon de sept ou huit pages? A peine a-t-on le temps d'en faire réciter quelques uns, de donner quelques explications sommaires, de perdre beaucoup de temps pour les faire rester tranquilles, les empêcher
<le se battre, de manger ou de causer, leur faire dire les prières les plus usuelles qu'un si grand nombre ne sait pas ; il reste quelques courts instants, et pas toujours, pour ces avis, ces conseils qui, dans notre conviction, sont la seule partie pratique et importante du catéchisme, nous le dirons bientôt.
Qu'on nous permette d'en appeler à notre expérience de quarante ans, pendant lesquelles nous avons toujours fait le catéchisme neuf mois par an, du 1 5 septembre à la fin juin, après la confirmation. Sur trente enfants, quand nous en avons quatre ou <îinq capables de nous suivre à peu près, d'une intelligence suffisante pour comprendre à peu prés des demandes comme celle-ci: Qu'est-ce que la superstition ? C'est une croyance ou une pratique vaine ou dangeureuse, à laquelle on attache un effet qu'elle fia ni par elle-même , ni par la vohnté de Dieu, m par V institution de VEglise^ — nous jubilons, nous avons un excellent catéchisme. La majorité ne sait pas ce que nous avons dit, ne serait pas en état d'en rendre compte; il y a en outre toujours une queue, bien plus longue que la tête, incapable même de nous écouter et qui ne sait pas même de quoi nous avons parlé. Et au dernier examen nous aurions la douleur de n'avoir obtenu aucun genre de résultat, s'il n'y avait pas un autre succès bien plus certain, comme nous le dirons. Quand à faire apprendre le mot à mot, malgré le concours dévoué que nous 4onnent d'excellents professeurs, et qui sont exac-
tement surveillés pour cela, il n'y faut pas penser, presqu'aucun enfant,, surtout dans les basses classes, n'a assez de mémoire, et ceux qui y arrivent ne tardent pas à l'oublier promptement, non pas dansun an, mais d'une semaine à l'autre, quand ce n'est pas du jour au lendemain. Jamais on n'avait rencontré autant d'ignorance des choses religieuses que dans ce siècle si lier de ses progrés dans les sciences naturelles.
Au moins si nos enfants s'en allaient à douze ans,, emportant du catéchisme, avec plus ou moins d'instruction, l'amour de la science religieuse à peine ébauchée ; pas du tout, ils emportent l'horreur du catéchisme, des efforts surhumains qu'il a demandé, et la corvée finie ils se promettent bien de ne plus le relire iamais, c'est presque la seule résolution qu'ils tiennent exactement.
Nous nous sommes souvent demandé d'où venait principalement la grande difficulté du catéchisme. 11 nous semble que, outre son excessive longueur, cela vient du langage qu'il emploit. Notre langue française est admirable de clarté, aucune peut-être ne l'égale sous ce rapport. En tête toujours le sujet, puis le verbe, puis les compléments. L'adjectif suit toujours le nom ou le précède immédiatement, la contexture de la phrase est ainsi toujours claire pour peu qu'on sache écrire. Le latin est souvent amphibologique, surtout avec ses que retranché ; l'allemand est d'une obscurité désespérante. Notre
belle langue est essentiellement logique, merveilleusement adoptée à la philosophie et à la théologie. Mais cela ne la met pas à la portée des enfants, surtout d une éducation négligée, qui ne comprennent que le sens concret, naturel, usuel, obvie des mots, et rarement le sens abstrait ou figuré. Sachant notre livre du catéchisme par cœur, depuis que nous le faisons !... nous savons d'avance les réponses absurdes que vont provoquer telles demandes, nous y sommes habitués de père en fils. Nous en donnerons un seul exemple, car nous en sommes le seul coupable. En 1849, quand M^" de Mazenod publia son nouveau catéchisme, il nous chargea de réunir les prières qui le précèdent. Nous choisîmes l'acte de contrition du catéchisme de Paris ; pourquoi? Parce qu'avec l'expérience d'un tout jeune prêtre nous le trouvâmes admirable, et voici le long acte de contrition que nous fîmes imprimer, Dieu nous le pardonne et les enfants aussi qui nous ont dû ce beau chef-d'œuvre ! Pardonnez-moi, 6 Dieu infiniment miséricordieux, tous mes péchés, je les déteste parce quHl vous déplaisent, 6 honte suprême qui êtes infiniment aimable, et je me propose fermement, assisté de votre grâce, de ne plus vous offenser é l'avenir et défaire vénitence. Plutôt mourir , ô mon DieUj que de vous offenser jamais mortellement. Ainsi soit-il. Ouf ! faisait un vénérable Evêque après avoir ^entendu cet acte, et nous ajouterons qu'un pauvre mourant doit être bien embarrassé s'il ne sait s ex-
primer qu'en ces termes au dernier moment ; que les enfants soufflent pour arriver au bout ! Mais laissons la longueur, qui n'est pas à dédaigner pourtant : que dire de la contexture ? Après ces mots, qui êtes infiniment aimable^ les enfants se trompent d'embranchement et continuent par l'acte de charité, et f aime mon prochain comme moimême pour l'amour de vous. Continuons: et je me propose fermement, assisté de votre grâce, de ne plut vous offenser à l'avenir. .. Je me propose est inintelligible pour des enfants qui ne s'expriment jamais ainsi, il faudrait ; je promets fermement^ et encore ce dernier mot n'est pas dans leur langage ordinaire ; un enfant que sa mère fouette est bien plus clair dans son acte de contrition : Je vous promets de ne plus le faire, ou plus brièvement, je ne le ferai plus ; c'est le cri du cœur. Mais le plus fort, c'est cette phrase incidente : je me propose fermefnenty assisté de votre Qrâce.,, Neuf sur dix, au moins, disent invariablement : Je me propose fer^ mement d'assister a votre prdce, et j'en connais qui ont plus de vingt et trente ans, qui, à toutes leurs confessions, répètent la même chose. C'est absurde, mais c'est plus conforme à l'euphonie, la grande loi du langage populaire. Qu'on me pardonne cet exemple, c'est un remords qui me poursuit depuis trente-six ans, j'éprouvais le besoin de m'en soulager.
11 en est ainsi de maints passages de nos caté-
chismes. Ah ! pour bien les faire il faut avant tout un théologien, mais il faut aussi un homme qui ait vécu avec les enfants, parlé avec eux et comme eux, puisque c'est pour eux qu'on écrit. Laissons cela à l'Eglise, elle choisira un homme pratique, comme Bellarmin ; "une congrégation revisera son travail, elle aura surtout l'assistance du Saint-Esprit, aucune science d'aucun savant faiseur de catéchisme, ne peut se flatter d'un pareil privilège. Que nous sommes heureux, nous catholiques, de n'avoir qu'à suivre cette méthode, les yeux fermés.
Du reste, si on nous objecte l'obstacle infranchissable de la routine, du fait acquis, de la perte immense que subiraient les diocèses qui, presque tous, ont fait clicher leur catéchisme, la Révolution se charge de renverser tous ces obstacles. Je m'explique : la statistique prouve que la moitié des enfants sont élevés aujourd'hui dans les écoles sans Dieu, d'un gouvernement sans Dieu. Ce nombre augmentera forcément sous la pression toute puissante de la franc-maçonnerie qui a pour elle et le gouvernement dit légal, et la fortune de la France, et l'indifférence, l'impiété ou tout au moins la cupidité des parents qui cherchent par dessus tout la gratuité absolue pour leurs enfants. Or, les lois existantes défendent non seulement aux maîtres de dire un mot de religion à leurs élèves, mais encore la simple introduction du livre du catéchisme dans VmlérJenr de la classe. 11 ne reste donc plus auî
enfants pour apprendre la lettre que le temps de leur récréation hors de l'école, de leur repas ou de
leur sommeil. Nous avions déjà tant de peine à faire apprendre les leçons aux élèves des écoles chrétiennes, il faut y renoncer désormais pour les autres et se retourner forcément vers une autre méthode, car presque pas un enfant n'est capable d'un pareil effort, n'y étant certes pas encouragé par le maître laïque et pas plus par des parents capables de vendre leurs enfants au Moloch uuiversitaire, parce qu'il est gratuit. Que dire des innombrables petits ouvriers des usines qui n'ont que la soirée pour écouter quelques courtes explications du catéchisme ? de ceux qui ne savent pas lire, ou qui, sachant épeler des mots, n'en comprennent pas le sens ? Il sera bientôt impossible de mettre en leur main ce long et lourd ouvrage, il faudra bien que chacun compose le sien ou se serve de quelque abrégé imprimé plus court que le livre diocésain ; c'est-à-dire que le catéchisme devient un livre aristocrate, s'adressant seulement aux enfants cultivés, c'est-à-dire à une infime minorité. C'est une conclusion fatale, qui appelle un prompt remède, c'est-à-dire un nouveau catéchisme très court et le même pour tous les diocèses, afin de faciliter une étude devenue désorma s si difficile. Un autre fait confirmera ce que nous disons.
Un grand nombre d'enfants dans les villes po[)aieuses, ne peuvent plus assister aux catèchisiucs
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réglementaires qui se font généralement dans la journée, aux heures du travail ; ou bien parce quele maître laïque les en empêche, ou bien parceque l'impérieuse nécessité de gagner leur vie ne le leur permet pas. 11 s'est formé en plusieurs endroits des réunions de dames du grand monde qui consacrent plusieurs de leurs soirées à l'instruction d& ces pauvres abandonnés que les paroisses ne peuvent plus atteindre ; admirable institution que Dieu bénira et pour le bien qu'elle procure aux enfants et pour celui qu'elle fait à ces zélées catéchistes. Quelques curés leur sont peu sympathiques. Nos Seigneurs les Evêques, qui voient de plus haut, les encouragent, car il y a là une série de bonnes œuvres toutes plus belles les unes que les autres. Ces dames enlèvent ces moments aux inutilités de leur vie, elles conduisent avec elles leurs fljles, elles se mettent en contact avec des misères physiques et morales qu'elles ignoraient peut-être, elles comblent l'abime qui sépare l'opulence de la pauvreté, elles s'attachent aux malheureux et peuvent conquérir leur reconnaissance ; impossible de dire tout le bien qu'elles peuvent faire et qu'elles ont. 4 Marseille, le Comité catholique leur donne une petite allocation de cent ou deux cents francs par paroisses, qu'elles emploient à acheter de petites récompenses, des vêtements surtout, pour encourager Tassiduité ; mais elles y ajoutent des sommes considérables, le conuct avec ces petits malheureux leur révélant des
misères auxquelles elles ne peuvent résister. On comprend la beauté de cette œuvre, qu'il faudra un jour établir partout, mais on comprend quels obstacles elles trouvent dans le livre du catéchisme. Comment auraient-elles assez d'étude pour l'expliquer dans tous ses secrets ? et si elles l'ont, comment pourraient-elles le faire apprendre à de pareils enfants si peu cultivés dans leur intelligence et par leur peu d'éducation, accablés, du reste, par le sommeil après une journée d'un labeur si pénible pour leur âge et qui devront recommencer le lendemain à six heures du matin ? 11 leur faudrait et à ces dames et à eux un petit catéchisme ayant toutes les qualités dont nous parlions et le même dans tous les diocèses.
Ily a plusieurs manières défaire le catéchisme. La plus parfaite de toutes nous parait être la méthode de Saint-Sulpice, et la preuve ce sont ses succès magnifiques depuis trois siècles, qui ont fait de cette paroisse, la plus instruite peut-être qui existe. Quelques moments sont donnés à la récitation de la lettre, un peu plus à une instruction sur la leçon que l'on vient de réciter et pendant laquelle les euïants prennent des notes pour faire dans la semaine
leur diligence, qui est la reproduction de cette instfuction. Suit le bon point, exercice capital, sorte de joute animée, intéressante, vivante, familière entre le catéchiste et les enfants qu'il interroge sur un chapitre du catéchisme. Il y a ensuite les avis dont le thème infini se développe pendant toute une année; on termine par une homélie sur l'Evangile du jour. Le tout est entremêlé de cantiques qui séparent les divers exercices ; de nombreuses récompenses soutiennent l'entrain des enfants qu'on occupe deux heures consécutives sans les ennuyer. Des fêtes espacées dans le cours de l'année, font de ces catéchismes de véritables associations; et comme la plus grande partie du clergé de Paris a été élevée à Saint-Sulpice, dans presque toutes les paroisses on imite, autant qu'on peut, cette méthode, avec des succès inégaux, il est vrai, mais avec grand succès cependant.
On pourrait partout se rapprocher de cette manière de faire, mais en pratique c'est fort difficile. Il n'y a pas moins de dix catéchismes dans cette populeuse paroisse, deux pour les petits enfants et les petites filles, quatre pour les garçons et les filles de la première communion, quatre pour ceux de la persévérance; cela exige cinquante catéchistes qu'on ne peut trouver que dans un séminaire si nombreux ; il y a surtout de viei les traditions devenues immuables, une méthode transmise et perfectionnée des uns aux autres depuis trois cents ans. Les prêtres
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de la paroisse n'interviennent que pour la confession des enfants. On le voit, en pratique ce n'est pas applicable dans Timmense majorité des églises.
En général, on emploie une autre méthode plus à la portée de tous. Les enfants réunis, et souvent les garçons et les filles simultanément dans les paroisses peu populeuses, après la prière, le catéchiste, son livre à la main, fait réciter la leçon et l'explique demande par demande. L'heure passe rapidement avec des catéchismes aussi longs que les nôtres, et la séance est terminée. Cette méthode nous semble tout à fait mauvaise. Elle part du principe qu'il faut instruire les enfants sur leur religion, principe incontestable, mais à condition qu'on dise ce qu'on entend par instruire les enfants. Si c'est, sous un autre nom, leur apprendre la théologie, nous y applaudirons de toutes nos forces, mais est-ce possible avec des enfants de douze ans? Il y a chez eux tous trois facultés très distinctes : la raison, encore imparfaitement formée, par grossièreté de nature, manque d'éducation, manque de culture, je parle de l'immense majorité; trop souvent viciée, dévoyée, abrutie par des vices précoces, par le contact des autres enfants de l'école, par des maîtres impies ou indifférents, par des familles qui ne connaissent plus Dieu, où la mère est encore quelquefois chrétienne, le père presque jamais. Faire avaler de Ja théologie à de pareils enfants, c'est au-dessus des forces du catéchiste, c'est une nourriture trop
substantielle pour de si faibles santés , c'est peine perdue.
V imagination offre plus de ressources, un catéchiste peut plus facilement l'exciter, par exemple: prouvez l'existence de l'enfer par tous les arguments de la foi et de la raison, les enfants ne vous écouteront pas, ou ne vous comprendront pas, ou si quelqu'un est plus intelligent, par une propension de l'esprit humain, il cherchera les objections et s'y arrêtera. N'oubliez pas, du reste, qu'au sortir du catéchisme, parents, maîtres et camarades, détruiront tous vos arguments par des réponses bien plus à leur portée: ce sont des bêtises, qui l'a vu? Ce sont les prêtres qui l'inventent, etc. Mais au lieu dune démonstration didactique, parlez-leur de l'enfer par afïïrmation, dans un style de Bridaine, ou autres grands missionnaires, faites-leur peur, excitez leurs larmes, leur sensibilité; si vous avez l'excellente habitude de confesser après le catéchisme, vous serez étonné des bonnes confessions qu'ils feront après une pareille instruction. Voilà quel doit être le but du catéchiste, car, remarquonsle bien, la Foi a été donnée à toutes les âmes par le baptême, c'est une disposition qu'elles ont toutes ; seulement il faut la réveiller là où elle est engourdie, la développer là où elle est trop faible et, à des degrés différents, elle est toujours très taible cnez les enfants, ce Credimus enim ut cognoscamus; non cogDOScimus uicredamus. )j (Saini Augustin Tract.
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«, in S. Joan.). Admirable maxime dont le caté- <;histe lie [jeut assez se pénétrer. La démonstration a toujours été la méthode de lEglise pour ceux qui pouvaient la comprendre; mais pour les ignorants, surtout quand on ne peut les aborder que rarement 6t peu de temps, l'affirmation vaut infiniment mieux. Il faut toujours parler, tanquàm potestatem habens, il faut que toutes les preuves se résument en celleci : mngister dixit. Il nous semble que Notre-Seigneur n'a pas eu une autre méthode dans la prédication de l'Evangile. Prenons pour exemple le plus adorable de tous les mystères, la Sainte Eucharistie. Certes. Jésus-Christ a fait un long sermon avant la dernière Cène; c'était bien le cas d'expliquer ce qu'il allait faire ; mais non, pas un mot de transubstantiation, d'accidents sans substance, demultilocation; il ne parle que d'amour, son cœur se répand comme jamais dans le cœur de ses apôtres, et, quand il a fini, accepit pantm in sanctas ac renerabiles manus suas et le reste. Tout est dit sur l'Eucharistie, et pas un apôtre ne doute, il a afîirmé, hoc est corpus meum. Voilà comment se fit la première des premières communions j vos mu nHi e.^iis, c'est la base, puis aimez Dieu et votre prochain de toute voire âme, c'est le couronnement; maintenant ncc/^j/e et manducate.
Ceci nouà amène à parler de la troisième faculté de l'âme des enfants, le cœur. Le but principal, nous dirons unique du catéchiste, api es avoir
excité la crainte, initium sapipntiœ timor^ c'est d'exciter à l'amour de Notre-Seigneur. C'est la méthode de saint Augustin, dont nous parlerons bientôt en détail, elle en vaut la peine ; toute séance qui n'a pas augmenté l'amour de Notre-Seigneur dans le cœur des enfants est une séance inutile et perdue^ saint Paul le dit très expressément (i ). Autant il est difficile d'éclairer leur raison dans des catéchismes si rares et si courts, — qu'est-ce qu'une heure ou deux par semaine pendant six mois ? — Autant il est facile d'arriver jusqu'à leur cœur, car l'âme est naturellement chrétienne; Tertullien l'affirme et l'expérience des siècles après lui. Vousn'avez pas la prétention moderne de donner l'intelligence obligatoire, laissez ces utopies à nos tristes gouvernants, mais le cœur tout le inonde l'a, les enfants plus que les autres parce que lêgoïsme de l'âge mûr ne les apasencore flétris. H faut bien en convenir, nos livres de catéchi>'nes modernes sont un grand obstacle pour ce trav.iii : leur longueur, leur forme lidactique absorbe tout notre temps et de reste ; qu'y faire *? Nous-mêmes, qui nous permettons de les blâmer comme c'est le droit de tout théologien, nous l'avons dit aux premières pages de ce volume, nous nous soumettons scrupuleusement dans la pratique, ne laissant pa-:, un cîiapilie, pas une ligne de côté, jusqu'à ce que l'Eglise en ait décidé autre-
(1) I. Cor. xi:î.
ment, c'est-à-dire quand nous serons mort depuis longtemps ; mais il est clair que quand nous avons fait réciter et expliqué que la contrition doit être intériewe, universelle, souveraine et surnaturelle, car il y a tout cela dans nos catéchismes, pas un enfant n a un brin de contrition de plus. Une touchante homélie sur l'enfer, la mort ou le jugement donnera bien mieux l'attrition ; une homélie sur l'agonie de Notre-Seigneur ou sa flagellation ou son crucifiement, donnera bien mieux la contrition parfaite et comme conséquence l'horreur du péché, la résolution de ne le plus commettre, le désir d'en sortir au plus tôt, ce qui est, encore une fois, la seule vraie préparation à la première communion. Supposez, par impossible, que vous eussiez le don d'instruire parfaitement vos enfants, de quoi cela vous servirait- il s'ils n'ont pas la charité? ^s sonans ant cymhalum linniens et pas plus, c'est saint Paul q^i le dit. M-'" Dupanloup écrivait : a Apprendre aux enfants la religion, ce n'est que la moitié de l'oeuvre ; il faut, de plus, leur faire aimer Dieu, et pratiquer la religion, et les accoutumer à cette pratique pour le reste de leur vie )) (Lngrange. tomein,p.36).C'est le conseil de l'auteur de llmitation de Jésus-Christ (lib. m, c. 43, v. 2). Ego sum qui doceo hominem scientiam et clariorem intelligentiam parvulis tribuo, quàm ab homine possitdoceri. (v. 3) Ego sum quihnmilem inpuncta eievo mentem, ut plures aeternae veritatis capial
rationes, quàm si quis decem annis studuisset iD scliolis.
Est-ce à dire que nous rejetions l'instrui-tion ? Non certes, ce serait aller contre la foi, car il y a des vérités de moyen et des vérités de précepte, sans la connaissance des quelles on ne peut être sauvé. Mais autre chose est de les expliquer à des enfants qui ne peuvent ni les comprendre, ni retenir les démonstrations ; autre chose d'en donner la foi par simple affirmation, le plus souvent d'une manière implicite. Par exemple, le plus impénétrable des mystères est la Sainte-Trinité ; comment Notre- Seigneur l'a-t-il enseigné ? Baptisantes eos in nomine Patris, etc., il n'y a pas d'autre démonstration dans l'Evangile qui soit plus explicite, et tous les chrétiens ont confessé la Sainte-Trinité, bien avant que les hérétiques l'aient si bien fait définir par l'Eglise.
Personne ne contestera l'immense autorité de saint Augustin, et sa science théologique dans les matières les plus ardues, et sa science pratique, ayant trouvé le temps d'instruire lui-même son peuple, comme personne, peut-être, ne l'a jamais autant fait. Sa méthode renverse toutes les idées modernes, et cependant com.ment rejeter une pareille autorité sous ce seul prétexte ? Nous allons donc l'exposer avec une certaine .étendue et on verra comment elle pourrait s'utiliser avec nos habitudes actuelles, au grand profit de nos enfants^
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mais à la condition expresse d'avoir un livre de <;atéc]iisme assez court pour nous laisser le temps "de raconter comme saint Augustin. Nous sommes navré de donner une si pâle analyse d'un si admirable ouvrage, mais nous ne pouvons le traduire en entier ; d'ailleurs chacun peut lire dans le texte fnême cet immortel traité De cniechsnndis nu/ihus^ rien, pas même une traduction littérale, ne pouvant reproduire l'accent de foi et surtout d'amour, qui régne dans toutes ces pages.
Saint Augustin, interrogé par Deogratias, diacre de Carthage, lui répond en lui enseignant la méthode pour instruire les ignorants.
Dans un premier chapitre à lire et à méditer par tous les catéchistes, il le prémunit contre le dégoût qu'éprouve naturellement un homme intelligent à s'abaisser au niveau des ignorants et lui démontre que la première qualité d'un catéchiste est de faire ses instruciions avec joie et même avec plaisir. Souvent un discours qui déplaît à celui qui le fait, ravit ceux qui l'écoutent et c'est tout ce que doit se proposer un catéchiste ; s'il se laisse aller à l'ennui et au découragement, il ennuyera les autres. Si'arem datorem diligit Deus, a dit le Saint-Esprit ; à plus forte raison faut-il appliquer cette maxime à celui qui donne les principes de lafoi. Uc catéchiste ennuyé est un catéchiste ennuyeux. Qu'il soit long ou court, il doit toujours plaire.
Les narrations du catéchiste doivent être com-
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pléles, c'est-à-dire partir de la création du monde pour arriver jusqu'aux temps présents ; non pas f[u'il lâille raconter t us les livres de l'ancien et du nouvpau Testament sans rien omettre, ce qui serait d'une longueur désespérante, mais on doit le faire d'une manière sommaire, en s'arrêtant sur les récits qui peuvent plaire davantage et mieux toucher les auditeurs.
Qu'on le remarque tout d'abord, la méthode du sav.iat docteur consiste à raconter l'histoire sainte qui renferme, en effet, tout le dogme et toute la morale, sans aucune lacune, sans aucune omission. Qu3ecumque scripta sunt ad nostram utilitaloin scripta sunt. On conçoit l'utilité de cette méthode dans la bouche d'un habile conteur, combien eJ le doit mtéresser ses jeunes auditeurs, pour qui le catéchisme devient une suite de récits, j'oserai dire amusants. N'est-ce pas ce qu'ont fait, dans ces der inres temps les inventeurs des cathéchismes en image, surtout ceux qui ont fait ces tableaux muraux qui répètent aux yeux des enfants ce qu'on leur fait entendre par les oreilles. Gela enlève à l'enseignement cette forme didactique qui rebute les ignorants parce qu'ils n'y comprennent rien. Qu'on me paraonnent la comparaison. C'est ce que font ces artistes forains qui racontent un événement remarquable à la foule réunie dans les foires en montrant avec une baguette, sur le tableau divisée en compartiments, les péripéties de ce drame, résumée.^
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ensuite dans une complainte qu'ils vendent aux spectateurs. Tous s'en vont parfaitement instruits de ce fait et capables de le répéter, le soir, dans leur maison. Jadis il n'y avait pas un paysan qui ne sut l'histoire merveilleuse de Geneviève de Braban ou de sainte Barbe, bien mieux que l'Histoire Sainte, parce qu'ils l'avaient entendue de leurs oreilles el vue de leurs yeux. Combien peu d'enfants pourraient en dire autant de la leçon de catéchisme expliquée le matin. Saint Augustin connaissait le cœur humain, étudié dans sa nature et non dans les livres ; et, pourtant, il était certes grand théologien et dans les matières les plus ardues, comme la grâce. La fin du catéchisme continue-t-il, c'est Jésus- Christ et son amour. Jésus-Christ annoncé et vivant dans les saints qui l'ont précédé et qui en étaient la figure, continuant dans ceux qui l'ont suivi et qui en sont la reproduction. Or, la fin de l'avènement de Notre-Seigneur c'est l'amour, par conséquent toutes les instructions du catéchiste doivent tendre à l'amour de Notre-Seigneur. Nous voudrions citer tout ce chapitre quatrième, qui devrait être le code du catéchiste. Les enfants doivent sortir de chaque séance avec un sentiment plus grand d'amour pour Notre-Seigneur. se redisant avec saint Augustin ; Quis tàm amantem non redamaret. Si on arrive à la première communion sans avoir obtenu ce résultat, qu'importe que nous ayons fait des docteurs ; que dire si nous n'avons fait ni des docteurs, cela
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ne dépend pas de nous, ni des chrétiens amoureux de Jésus-Christ, aimant à le lui dire, à le prier, à s'abstenir du péché qui blesserait son cœur. Tout catéchisme qui n'obtient pas ce but, est un catéchisme perdu et inutile. Notre-Seigneur l'a dit luimême, résumant toute la doctrine dans cette courte phrase : in his duo bus prseceptis (amor Dei etproximi) universa lex pendet et prophetae. Qui sait cela, sait tout.
Saint Augustin insiste longuement sur cette pensée : on ne doit admettre au baptême, — lisez pour nous, à la première communion, -— que ceux qui aiment Notre-Seigneur, ou tout au moins qui commencent par le craindre, car la crainte empêche le péché. S'ils n'en sont pas encore à ce point, il ne faut pas se décourager, car souvent ceux qui arrivent indifférents, touchés par nos exhortations s'en retournent aimants, et c'est là le chef-d'œuvre d'un bon catéchiste. Nos enfants veulent tous faire la première communion. — Saint Augustin dit : veulent être baptisés — mais pour quel motif ? Parce que c'est l'usage, leurs parents le veulent, c'est encore un déshonneur de ne pas avoir fait la première communion. Ces motifs sont mauvais ou insufiQsants ; cependant notre saint ne veut pas qu'on les blâme, de peur de ressérer leur cœur, mais que peu a peu on les gagne tellement, que ces motifs se surnaturalisent et soient remplacés par l'amour de Nutre-Seigneur.
En racontant l'Histoire Sainte qu'on ne se. contente pas d'une narration sèche, sans vie, mais qu'on fasse tout rapporter à l'amour de Notre- Seigneur pour nous, et à celui que nous devons avoir pour lui. Sans cela, dit-il, on intéresserait, on amuserait, mais sans profit pour le cœur : ità ut singularum rerum atque gestarum quae narramus, causse rationesque reddentur, quibus ea referamus ad illum finem dilectionis, undé neque agentis aliquid neque loquentis oculus avertendus est.
Qu'on insiste beaucoup sur les terreurs du jugement dernier sans s'arrêter à ce préjugé trop commun, qu'un grand nombre n'observera pas plus la loi de Dieu et se livrera aux vices, que St- Augustin semble concentrer en deux principaux : la luxure et la magie si commune de son temps. Que chacun s'efforce de sauver son àme sans se préoccuper du grand nombre de ceux qui la perdent, chacun devant paraitreau jugement pour son propre compte et non pour celui des autres.
il donne aussi, en passant, la manière d'instruire les savants qui connaissent déjà les Saintes Ecritures. Ce qu'il faut leur apprendre c'est moins la science de l'esprit que l'humilité du cœur, indispensable pour recevoir la grâce du Saint-Esprit.
Sous ce titre : Formula orationis catechistse, le saint Docteur, avec toute l'éloquence de son âme, détourne ses auditeurs des plaisirs de la terre, leur montrant qu'il n'y a pas de bonheur dc.i'is ie desir
de vieillir, la vieillesse n'étant qu'une suite d'infirmités ; ni dans les richesses qu'on acquiert si difficilement et qu'on perd si vite; ni dans les honneurs qui n'apportent jamais la satiété; ni dans les voluptés qui lassent avant de satisfaire et parmi lesquelles il compte : gaudere et requiescere in popinis et in fornicationibus, in theatris atque spectaculis nugacitatis qusB in magnis civitatibus gratis exhibentur. Et quoique les spectacles de cette époque, ainsi qu'il les décrit, consistassent surtout dans les combats atroces des gladiateurs entre eux ou avec les bêtes féroces, on est frappé de la ressemblance de cette époque avec la nôtre, qui voit nos pauvres jeunes gens se perdre dans la fréquentation des cafés chan tants — qui in popina cantabant — des mauvais lieux, des théâtres, réduits aux prix les plus minimes pour les plus petites bourses, et que nos gouvernements donnent si souvent gratis, dans les grandes villes surtout. Saint Augustin taille dans le vif, il prend la société telle qu'elle était de son temps, négligeant ce que nous appellerions la partie dogmatique, pour entrer dans la partie pratique, sachant bien que celui qui surmonte ses passions par des motifs surnaturels, a la foi implicite en tous \( mystères. De son temps comme de tout temps, ibû hérésiarques ont été très forts en dogme, mais tous d'une moralité ignoble, ce qui les faisait dévier dans la foi.
Ch. XVII. Il y en a qui veulen/ se faire chrétiens
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uniquement pour un avantage temporel; d'autres le font dans un bon dessein, mais cependant aussi pour les avantages qu'ils en espèrent. Les premiers sont comme la paille qui se séparera bientôt du bon grain; les seconds s'exposent à apostasier si leur profession ne leur donne pas ce qu'ils espéraient. Le vrai chrétien est celui qui ne pense qu'à l'éternité bienheureuse, de telle manière qu'il aurait la même horreur du péché s'il devait seulement le priver du paradis, même s'il était sûr, par impossible, (jue cela ne le conduira pas en enfer.
Ce repos du ciel est figuré par ce que dit l'Ecri Lure : reqnievit in dip. septima. Dieu, qui ne s'éiait pas fatigué en créant, n'avait pas besoin de ce repos. Il a voulu signifier le septième âge où les saints se reposeront en lui, les uns pour avoir cru qu'il viendrait, les autres qu'il était venu, tous rachetés par l'humanité de Notre-Seigneur, après s'être perdus par le péché, afin que nous aimassions un Dieu qui nous a tant aimés, jusqu'à mourir pour des pécheurs.
Ch. XVIII. Dans une synthèse splendide, saint Augustin raconte brièvement toute l'histoire Sainte: la création du monde et celle de l'homme et de la femme. Dieu les met dans le paradis terrestre, leur faisant un seul commandement d'où dépendait leur bonheur ou leur malheur. 11 savait bien qu ils tomberaient, mais le saint Docteur fait ressortir la sagesse de Dieu qui, créant l'homme libre, destine
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à sa fidélité une récompense parallèle à son châti- Dient s'il désobéit, et dans les deux cas sa gloire l'en souffre aucune atteinte.
Ch. XIX. Beaucoup se donnent au démon et bien peu au bon Dieu ; qu'importe ? Le laboureur sait bien que la paille est plus abondante que le blé ; mais il sait aussi ce qu'il fera de la paille, elle rentre comme le blé dans ses prévisions. Dès le commencement et toujours il y a eu deux cités, confondues
ici-bas par le corps, mais séparées par l'âme; viendra le jour où elles seront séparées aussi par le corps. En attendant, Dieu supporte les pécheurs avec une admirable patience pour leur donner le temps du repentir. Ainsi sa justice s'accorde avec sa miséricordieuse bonté. Voilà comment avant de laver par le déluge les crimes de la terre, il fit prêcher la pénitence pendant cent ans, comme plus tard il envoya le prophète prêcher à Ninive. Le bois de l'arche qui sauva l'humanité figurait le bois de la croix qui la sauverait encore et bien davantage. Dieu n'ignorait pas cependant que les hommes ne profiteraient pas tous de sa bonté, mais il voulait nous apprendre à supporter les mauvais, comme il les supporte lui-même, jusqu'au jour du jugement où nous serons surpris de voir combien se sont sauves contre nos prévisions.
Les saints n'ont jamais manqué à l'Eglise, et dans les temps anciens, saint Augustin insistesur l'histoire d'Abraham, qui a eu une si nonibreuse descendance
de vrais croyants. Ce peuple de Dieu étnil (a figure de l'Eglise, car le saint Docleur ne manquii jamais de montrer dans les personnages et les faits de l'anden testament, la figure de Jésus-Christ et de son E^ïlise, ce qui est du reste la méthode de tous les saints Pérès de tous les siècles. Ipse enim unigenitus Dei Filius, Verbum Patris, sequale et cœternum Patri, per quod facta sunt omnia, homo propter nos factusest, ut totius Ecclesiae tanquàm totius corporis caput esset. Voilà le résumé de toute la doctrine chrétienne, il faut toujours y revenir, avec les ignorants comme avec les plus savants.
En racontant en détail la servitude d'Egypte et la miraculeuse délivrance des Israélites sauvés et par la verge de bois de Moïse et par les eaux de la mer Rouge, il veut qu'on voit la figure du bois de la croix et des eaux du baptême qui ont sauvé le monde. L'agneau pascal prédit la.passion de Notre-Seigneur. Le doigt de Dieu qui écrit le décalogue sur la pierre n'est autre que le Saint-Esprit appelé Z)/^?/?/.*? Dei, écrivant ses préceptes dans le cœur de pierre des hommes qui ne veulent pas lui obéir. Toutes les iois cérémoniales étaient pareillement des figures que les plus saints comprenaient seuls, mais que la foule observait sans les comprendre. C'est ainsi que les Israélites arrivèrent à la terre promise, image de l'Eglise, et qu'ils bâtirent cette célèbre ville de Jérusalem, image de la Jérusalem céleste, dont les citoyens sontles saints et le roi Jésus-Cluist
qui règne sur les anges et sur les hommes. Entre tous les princes de cette cité, David, le plus illustre^ devait être la souche d'où descendrait le Messie selon la chair. Il y a bien d'autres figures dans cette terre promise que l'étude et la réflexion feront trouver, ajoute saint Augustin.
Gh. XXI. Après plusieurs générations, l'Ecriture Sainte nous offre un autre type qui se rapporte excellemment à ce que nous disons. Jérusalem est réduite en captivité et la plus grande partie de ses habitants transportée en esclavage. Elle était la ville de la paix ; Babylone est la ville de la confusion, et voilà comment sous des formes différentes les deux cités dureront jusqu'à la fin des temps. Dieu sen sert pour éclairer des lumières de la foi quelques uns de ces rois païens qui demandaient le secours de leurs prières à leurs propres captifs, jusqu'à ce qu'ils leur rendissent leur* liberté après 70 ans. Ainsi l'Eglise est souvent soumise à des rois infidèles auxquels les chrétiens doivent obéir, sanf'e droit de Dieu, ce qui fait que souvent ces persécuteurs finissent par connaître le vrai Dieu et lui obéissent.
Saint Augustin donne un aperçu des âges du monde. Le sixième est celui du règne de Jésus- Christ sur la terre par son incarnation. Il fait ressortir son immense amour pour les hommes venus dans cette époque et les exite à rendre amouj pour amour : Qui autem non affectet redamare justissimum et misericordissimus Deum qui prior sir
amavit injustissimos et superbissimos homines, ut propter eos mitteret unicum filium ? On le voit, de chaque récit du saint docteur, c'est toujours la même conclusion qui ressort, l'amour de Dieu pour des hommes qui pro eis et ab eis posset occidi. Et, en effet, il résume, en une page, cette admirable existence de Jésus-Christ, delà crèche au Calvaire, sans rien omettre, dans un récit si succinct, de ce qui peut exciter un grand amour de reconnaissance. U en est de même de la prédication de l'Evangile par les apôtres, de sa diffusion parmi les gentils, et si le plus grand nombre des juifs s'endurcit, beaucoup se convertissent par le pur amour de Dieu, quoique ce Messie ne fut pas le roi terrestre qu'ils avaient espéré.
XXIV. L'Eglise se multiplie comme la vigne au milieu de toutes les persécutions nous prouvant, par la réalisation de cette promesse de Notre-Seigneur, la réalisation de ce qu'il a prédit pour la fin des temps, c'est-à-dire le jugeaient dernier. Notre saint prouve la résurrection de la chair, la mort éternelle dans les tourments, rétemité bienheureuse des saints. Ce ne sont pas seulement les juifs, les paiens et les hérétiques qui doivent craindre la fin malheureuse, mais aussi les mauvais chrétiens. Il enseigne ces vérités avec une parole de feu, non pas en les démontrant, mais en les exposant en des termes qu'on ne peut lire sans en être profondément touché, apostrophant l'auditeur qu'il suppose devant lui et
lui donnant la foi par ia terreur, s'il n'a pu encorela lui donner par l'amour. Il faudrait traduire tout ce chapitre, et le catéchiste qui s'en pénétrerait bien obtiendrait certainement les plus admirables succès, surtout avec l'imagination ella sensibilité si impressionnables des enfants.
Le saint docteur termine là ses enseignements, mais ils les reprend, dans le chapitre xxvi, sous une forme plus abrégée, qui est une sorte de récapitulation de tout ce qu'il a dit dans les chapitres précédents. Ainsi finit cette admirable synthèse de la doctrine chrétienne, à la portée de toutes les intelligences parce qu'elle les captive toutes par l'intérêt toujours soutenu du récit.
On est étonné de voir que ce grand docteur ne dit rien des commandements de Dieu qui occupent ordinairement un grand tiers de nos catéchismes, et bien inutilement ce nous semble, chargeant la mémoire des enfanis d'un long cours de morale. Il est impossible que ce soit un oubli de sa part dans une exposition si complète. Nous nous hasardons à en donner une explication, non pas à priori, mais bien au contraire à posteriori, c'est-à-dire basée sur l'expérience du cœur humain naturellement chrétien. Si on en excepte le troisième commandement qui peut être considéré comme une loi positive, surtout depuisquel'Eglisel'a transféré au dimanche, ce qu'un infidèle ne peut deviner si on ne le lui enseigne pas. tons les autres commandements sont
des lois naturelles gravées dans le cœur (i«' tout homme et à plus forte raison dans le cnenr de tout baptisé. Jamais nous n'avons rencontré un enfant qui ne sut que la violation des neuf commandements était un péché, même quand ils nen savaient pas le texte. Quel est l'enfant qui ne se cache pas pour mal laire ? Le mensonge lui-même, péché de la première enfance, celui qui se manifeste ordinairement le premier de tous, ne prouve-t-il pas que l'enfant connaît la malice d'un mauvais acte puisqu'il se cache pour le faire ou ment quand il est surpris ou seulement soupçonné? Ama et fac quod vis, a dit ailleurs Saint Augustin, car l'amour exclut nécessairement le péché.
Il est plus difficile d'expliquer pourquoi il ne dit rien, si ce n'est en passant, des sept sacrements sources de la vie chrétienne. Pourtant il en parle implicitement, mais peut-être pas de tous ; dans l'exposition des faits, figures de Jésus-Christ, le baptême revient fréquemment, plus souvent la pénitence, mais comme vertu et non comme sacrement ; les autres ne sont pas même indiqués dans ce traité. On voit que son unique préoccupation est de gagner le cœur pour l'amener à l'amour de Jésus-Christ et à l'amour du prochain, et qu'il en fait l'unique préparation du baptême, renvoyant sans doute après ce grand acte la révélation du mystère des sacrements protégée par la loi du secret contre l'indiscrétion des catéchumènes».
Nous trouvons la confirmation de cette explication dans son deuxième traité sur saint Jean, que nous lisons, dans le bréviaire, le jour de l'invention de la Sainte-Croix. Qu'on la relise, on verra que le catéchumène très instruit du mystère de la Trinité, ignore encore celui de l'Eucharistie, parce qu'on ne s'est pas fié à lui, c'est écrit très explicitement. Il en était sans doute de même des autres sacrements.
On nous objectera peut-être que cette méthode de saint Augustin, qui est celle de tous les saints Pères, était bonne pour son siècle, mais ne pourrait convenir au nôtre. Voici quelques autorités prises plus prés de nous, et qu'aucun gallican ne pourra récuser. Bossuet, dans le mandement de <686, qui promulgue ses catéchismes, s'exprime ainsi :
(( Avant que de faire réciter le catéchisme aux enfants, faites toujours précéder un discours plein de piété et d'onction, qui leur donne l'idée des vérités dont vous leur demanderez compte ; que ce discours soit famillier et court, autant qu'affectueux et insinuant. Finissez par quelque chose de touchant, et recueillez en peu de paroles ce qui aura été dit. Répandez àpropos, dans tout le catéchisme, des traits vifs et perçants, pour inspirer aux enfants l'amour de la vertu et l'horreur du vice. Mettez-leur souvent devant les yeux les peines de la vie future, et les suites affreuses du péché mortel. Consolez ces âmes tendres par la vue des récompenses éternelles.
Tachez de les attendrir en ne cessant de leur inspi« rer l'amour de Dieu et de Jésus-Christ. Mêlez aux instructions quelques histoires tirées de l'Ecriture^ ou des auteurs approuvés ; l'expérience faisant voir qu'il y a un charme secret dans de tels récits qui réveillent l'attention et vous donneront le moyen d'insinuer agréablement la sainte doctrine dans lescœurs. C'est pourquoi, lorsque vous aurez à expliquer un mystère ou un sacrement, vous devez poser pour fondement ce qui se sera passé dans l'accomplissement de ce mystère, ou dans l'institution de ce sacrement. Et pour vous faciliter ces récits^ M. Fleury, prêtre du diocèse et abbé de Loc-Dieu^ vous en a donné, dans son catéchisme historique, des modèles approuvés de nous. Nous-mêmes, nous vous avons ici indiqué quelques récits que vous pourrez faire, non pas pour vous y astreindre, ni pour dire tout, mais pour exciter votre vigilance à en chercher de semblables dans les cas pareils. Le tout est de savoir rendre sensibles les choses que vous aurez à raconter. Etudiez-vous à prendre les sens, afin que par les sens vous vous saisissiez de lesprit et du cœur. »
Fénelon n'a pas une autre doctrine que Bossuet, et il y joint peut-être plus d'expérience pratique. Nous voudrions citer en entier les trois chapitres, VP, VIP et VHP de l'éducation des filles. Ce serait trop long, mais nous ne pouvons trop engager nos confrères à les lire, ils sont de la plus hante impor-
tance. Coritentons-.nous d'en copier quelques fragments.
c( Les enfants aiment avec passion les contes ridicules; on les voit tous les jours transportés de joie, ou versant des larmes, au récit des aventures qu'on leur raconte. Ne manquez pas de profiter de ce penchant... Animez vos récits de tons vifs et (amiliers, faites parler tous vos personnages; les enfants qui ont limagination vive, croiront les voir et les entendre. Par exemple, racontez l'histoire de Joseph ; faites parler ses frères comme des brutaux, Jacob comme un père tendre et affligé; que Joseph parle lui-même; qu'il prenne plaisir, étant maître en Egypte, à se cacher à ses frères, à leur faire peur, puis à se découvrir. Cette représentation naïve, jointe au merveilleux de cette histoire, charmera les enfants... Faites-leur remarquer combien les histoires saintes sont importantes, singulières, merveilleuses, pleines de peintures naturelles, et d'une noble vivacité. Celles de la création, de la chute d'Adam, du déluge, de la vocation d'Abraham, du sacrifice d'Isaac, des aventures de Joseph, de la naissance et de la fuite de Moïse, ne sont pas seulement propres à réveiller la curiosité des enfants; mais, en leur découvrant l'origine de la religion, elles en posent le fondement dans leur esprit. J faut ignorpr profondément r essentiel de la religion, pour ne pas voir quelle est tout historique; c'est par un lissu de faits merveilleux que nous trouvons son
établissement, sa perpétuité et tout ce qui doit nous^ la faire pratiquer et croire. Dieu qui connaît mieux que personne l'esprit de l'homme qu'il a formé, a mis la religion dans des faits populaires, qui, bien loin de surcharger les simples, les aident à concevoir et à retenir les mystères. Par exemple, dites à un enfant qu'en Dieu trois personnes égales ne sont qu'une seule nature; à force d'entendre et de répéter ces termes, il les retiendra dans sa mémoire,^ mais je doute qu'il en conçoive le sens. Racontez- lui que Jésus-Christ sortant des eaux du Jourdain, le Père fit entendre cette voix du ciel : C'est mon Fils bien- aimé en qui j'ai mis ma complaisance, écoutezle. Ajoutez que le Saint-Esprit descendit sur le Sauveur, en forme de colombe; vous lui faites sensiblement trouver la Trinité dans une histoire qu'il n'oubliera point. Voilà trois personnes qu'il distinguera toujours par la différence de leurs actions; vous n'aurez plus à lui apprendre que toutes ensemble elles ne font qu'un seul Dieu. Cet exemple suffit pour montrer l'utilité des histoires; quoiqu'elles semblent allonger l'instruction, elles l'abrègent beaucoup, et lui ôtent la sécheresse des catéchismes, où les mystères sont détachés des faits; aussi voyons-nous qu'anciennement on instruisait par les histoires. La manière admirable dont saint Augustin veut qu'on instruise tous les ignorants n'était point une méthode que ce Père eut seul introdu':t(\ c'était la méthode et la pratique universelle do
i'Eglise. Elle consistait à montrer par la suite da l'histoire, la religion aussi ancienne que le monde; Jésus-Christ attendu dans l'ancien Testament, et Jésus-Christ régnant dans le nouveau; c'est le fond de l'instruction chréttenne.
(( Cela demande un peu plus de temps et de soin que l'instruction à laquelle beaucoup de gens se bornent; mais aussi on sait véritablement sa religion quand on sait ce détail; au lieu que quand on l'ignore, on n'a que des idées confuses sur Jésus- Christ, sur l'Evangile, sur l'Eglise, sur la nécessité de se soumettre absolument à ses décisions, et sur le fond de vertus que le nom de chrétien doit nous inspirer
c( Joignons donc aux histoires que j'ai remarquées le passage de la mer Rouge, et le séjour du peuple au désert, où il mangeait un pain qui tombait du ciel et buvait une eau que Moïse faisait couler d'un ïocher en le frappant avec sa verge. Représentez la conquête miraculeuse de la terre promise, où les eaux du Jourdain remontent vers leur source, et les murailles d'une ville tombent d'elles-mêmes à la vue des assiégeants. Peignez au naturel les combats de Saùl et de David ; montrez celui-ci dés sa jeunesse sans armes et avec son habit de berger, vainqueur du fier géant Goliath. N'oubliez pas la gloire et la sagesse de Salomon ; faites-le décider entre les deux femmes qui se disputent un enfant; mais montrez- le tombant du haut de cette sagesse et se déshonorant
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par la mollesse, suite presque inévitable d'une trop grande prospérité
« Toutes ces histoires, ménagées discrètement, feraient entrer avec plaisir dans l'imagination des enfants, vive et tendre, toute une suite de religion, depuis la création du monde jusqu'à nous, qui leur en donnerait de très nobles idées, qui ne s'effaceraient jamais
« Outre l'avantage inestimable d'enseigner ainsi la religion aux enfants, ce fond d'histoires agréables qu'on jette de bonne heure dans leur mémoire, éveille leur curiosité pour les choses sérieuses, les rend sensibles aux plaisirs de l'esprit, fait qu'ils s'intéressent à ce qu'ils entendent dire des autres histoires qui ont quelque liaison avec celles qu'ils savent déjà
cf On peu ajouter aux discours la vue des estampes et des tableaux qui représentent agréablement
les histoires saintes La force des couleurs, avec
la grandeur des figures au naturel, frappera bien davantage leur imagination, (i)
(1) Nous recommandons à nos confrères les grands tableaux muraux d'histoire Sainte publiés par Hachette à Paris. Nous nous en servons avec un grand succès pour nos enfants. Il faut avoir déjà une intelligence cultivée pour apprécier un tableau de Raphaël ; les enfants, et beaucoup d'autres, comprennent bien mieux des images de grande dimension, où il y a du rouge et du bleu.
« Nous avons remarqué que le premier âge des
enfants n'est pas propre à raisonner faute de
<!onnaitre beaucoup de faits, il ne peuvent appliquer leur raison, et d'ailleurs l'agitation de leur cerveau
les empêche de suivre les pensées et de les lier
Persuadez-les des vérilés chrétiennes sans leur donner des sujets de doute
(( En jnêrne temps il faut faire venir rimagination au secours de l'esprit, pour leur donner des images charmantes des vérités de la religion que le corps ne peut voir
(( Au reste il ne s'agit point d'enseigner par la mémoire la morale aux enfants, comme on leur -enseigne le catéchisme; cette méthode n'aboutirait qu'à tourner la religion en un langage affecté, du moins en des formalités ennuyeuses
(( Ce qu'il y a de principal à mettre sans cesse devant les yeux des enfants, c'est Jésus-Christ, auteur et sommateur de notre foi, le centre de toute la religion, et notre uaique espérance
c( Le temps de la première confession doit dépendre de l'état de l'esprit ae l'enfant et encore plus de celui de sa conscience. 11 faut leur enseigner ce que c'est que la confession, dés qu'ils paraissent capables de l'entendre. Ensuite, attendez la première faute un peu considérable qu'il feia
i( La première communion, au contraire, me semble devoir être faite dans le temps, où l'enfant ijarvenu à l'âge de raison, paraîtra plus docile et
plus exempt de tout défaut considérable. C'est parmi -ces prémices de foi et d'amour de Dieu, que Jésuschrist se fera mieux sentir et goûter à lui par les grâces de la communion. »
Nous voulons constater un fait : on admettra bien que la Sainte-Ecriture est le fondement de notre foi, c'est un dogme de notre religion; par conséquent tout chrétien doit en avoir au moins une connaissance sommaire proportionnée à la portée de son intelligence. Or, il arrive ce fait étrange : si l'histoire Sainte n'est pas enseignée dans le caté- -chisme, presque aucun enfant n'en saura jamais un mot et nous le prouvons. Les stupides imbéciles qui nous gouvernent ont exclu l'histoire Sainte de tous les programmes. Ils n'y vont pas de main morte; si ce livre est trouvé dans une classe ou seulement dans la poche d'un enfant, l'instituteur est immédiatement destitué, au moins pour un mois, avec privation de traitement. Vraiment la haine de sectaires fait tomber M. Paul Bert et sa séquelle franc-mai^onne dans l'idiotisme. Quelque religion que l'on ait et n'en eut-on point du tout, au point de vue scientifique, — le grand dada du siècle, — la Bible «st l'ouvrage le plus remarquable qui existe, le plus authentique ; sa suppression enlève plus de vingt siècles à l'humanité. On enseigne la mythologie, parce que sans elle on ne saurait comprendre les •classiques, et on supprime l'histoire Sainte, le s^ ul fil conducteur de l'histoire ancienne, alors que le
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christianisme, qui est bien loin d'être mort, en est la conséquence toujours vivante depuis dix-neuf cents ans. C'est absurde, mais le résultat n'en est pas moins acquis : la moitié des enfants de notre pauvre France ne sait plus un mot d'histoire Sainte; ainsi l'a voulu cet infernal suffrage universel. Sommes-nous plus heureux avec l'enseignement ecclésiastique? Un peu plus, mais, hélas! bien peu. Les examens nous obligent à suivre dans les études les programmes universitaires, sauf pour l'enseignement religieux. Mais ces progammes mettaient l'histoire Sainte dans les plus basses classes, l'histoire des Grecs et des Romains vient ensuite dans es classes moyennes, l'histoire de France est réservée pour les humanités; de sorte, qu'à partir de la sixième (infimâ grammaticà), les enfants n'apprennent plus l'histoire Sainte et n'en savent que ce qu'ont pu en retenir des enfants de huit à dix ans en moyenne. L'enseignement primaire n'est pas mieux partagé; le catéchisme et l'histoire Sainte figurent en tête des prospectus, mais au milieu de tant de matières qui encombrent la tête des enfants, il ne reste presque plus de place pour la seule chose nécessaire, la connaissance de la religion. Qu'on nous permette d'en citer un fait personnel : nous inspections une classe de sixième, pas un èléve ne savait un mot du récit sacré, né connaissait aucun des personnages les plus illustres de Tancien Testament, Abraiiain, Isaac, Jacob, Joseph et le reste, hù
pauvre supérieur s'en excusa d'une manière très plausible : dans sa maison on ne recevait que des enfants ayant déjà appris la première partie de la grammaire, c'est-à-dire pouvant suivre la sixième. L'histoire Sainte figurant dans le programme de la huitième et de la septième, il ne s'en était pas plus préoccupé. Et voilà une raison bien grave ajoutée à tant d'autres pour exciter les catéchistes à combler cette lacune absolue dans les écoles laïques, relative dans les écoles cléricales, alors que la préparation à la première communion lui en donne la facilité. Précisément parce que nos enfants redeviennent païens, comme l'étaient les catéchumènes de saint Augustin, il faut nécessairement employer sa méthode.
En résumé, la méthode de saint Augustin et des docteurs les plus célèbres, consiste en deux choses : le but et les moyens. Le but, nous l'avons vu, c'est de donner aux catéchisés l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ce qui implique nécessairement l'horreur et la fuite du péché, ou en d'autres termes le régne de la grâce sanctifiante dans les âmes. Conserver ou donner la grâce sanctifiante, c'est la fin que doit se proposer tout catéchiste. Pour cela, nous avons un secours que saint Augustin ne pouvait employer, puisqu'il s'adressait à des catéchumènes encore païens: c'est la fréquente confession avec l'absolution répétée quand l'enfant a fait un péché mortel, pour ne pas le laisser croupir dans un état qui est la plus déplorable préparation à la première
communion, fut-il docteur en théologie. Jamais nous n'insisterons assez sur ce point. On fait le catéchisme toutes les semaines, la confession hebdomadaire est bien autrement importante. « Que chacun pense ce qu'il voudra ; quand à moi pour dire simplement ma pensée, j'affirme que la confession, pourvu qu'elle soit bien faite, est de tous les moyens le plus sûr pour conduire les enfants à Jésus-Christ )) (Gerson). Puisque nous sommes obligés de priver nos enfants de la grâce des grâces, la sainte Communion, jusqu'à l'âge réglementaire, au moins usons de la faculté qui nous reste de les mettre le plus tôt possible dans la grâce sanctifiante, s'ils ne l'ont plus, ou de les y maintenir s'ils y sont. Voilà donc l'unique but que nous devons poursuivre à l'exemple du saint Docteur, l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Son moyen, et il n'en donne pas d'autre, ce sont les récits de l'ancien et du nouveau Testament, continués jusqu'au temps présents. Qu'on ne dise pas que cela ne cadre pi s avec la lettre de nos catéchismes : mais oui, tous les chapitres du symbole des apôtre?, les anges, leur chuie, la création du monde et dcl homme, le premier péché, la promesse, sa réalisation dans l'Incarnation et la Rédemption, la vie cachée et publique de Notre-Seigneur, l'institution de la sainte Eucharistie, la résurrection, r.43cension, la descente du Saint-Esprit et la fondalion de l'Eglise, sont des récils bibliques. On trouvera bien le moyen d intercaler les autres faits
principaux de Tancien et du nouveau Testament. Toute la question est de savoir qui vaut mieux du dogme raconté, ou du dogme résumé didactiquement par demandes et par réponses. Nous opinons pour tous les deux ; ces leçons si difficiles à apprendre et à retenir, dont les enfants ne voient pas la liaison, la synthèse, seront très faciles quand le récit les aura préparées, et nous attendrons ainsi patiemment la promulgation d'un nouveau catéchisme.
Voici l'avantage de la méthode de saint Augustin : tous les catéchistes, sans exception, savent la peine qu'il y a à fixer l'attention des enfants, c'est l'art des arts et comme bien peu y arrivent, le découragement les gagne et leur fait détester le catéchisme, l'œuvre sacerdotale par excellence, au moins autant qu'à leurs enfants. Saint Augustin emploie six chapitres de son traité, nous les avons omis, à encourager Deogratias qui succombait déjà sous ce faix. On voit que cela n'a pas changé depuis douze cents ans. Eh! bien, c'est un préjugé, saint Augustin l'affirme, les enfants sont très capables d'attention quand on sait les intéresser. Les plus jeunes de sept ans, écoutent demi-heure de suite sans bouger, les contes de Péraud ou autres semblables. Que dis-je? Nous voyons tous îes dimanches plus décent enfants de dix à quinze ans et au-dessus, dans les positions les plus gênantes, debout, assis par terre ou s'étoutfant sur des bancs pour être plus rapprochés, écouter pendant nlns; dune heur^jun conteur habile
leur racontant ces absurdes romans publiés aujourd'hui pour la jeunesse, romans innocents au point de vue de la foi et des mœurs, mais d'un creux à faire désespérer de l'esprit français. Rien ne peut rendre la déception de l'auditoire quand la cloche interrompt le récit, je ne sais quand ils se fussent lassés. Il faudrait que les auteurs du livre du catéchisme, les catéchistes eux-mêmes, vinsent apprendre dans ces séances qui durent pendant toutes les soirées des dimanches d'hiver, comment on captive l'attention des enfants. Que de fois nous avons assisté jadisnous-mêmeàces récits, pour apprendre cet art et nous en servir au catéchisme. Eh! bien, saint Augustin, avec sa grande expérience, aidée par son incomparable génie, l'avait appris en l'exerçant : captiver ses catéchumènes par des histoires racontées avec un cœur chrétien, rempli de foi et d'amour des âmes rachetées par le sang de Jésus-Christ. Qu'on l'essaye, le travail aujourd'hui est tout préparé dans ces histoires saintes publiées sous tant de forme, par exemple celle de Lhomond, qui restera peut-être toujours la meilleure. Seulement il ne faudrait pas la lire aux enfants, ils suivent difficilement une lecture, mais la leur raconter, on s'apercevra vite si on a trouvé le biais de les intéresser et on se formera proraptement.
a Pour M^' Dupanloup, le catéchisme, et c'était-là à ses yeux la notion fondamentale de l'œuvre, de laquelle tout découlait, n'était pas seulement une
parole, un enseignement, mais une action, un ministère, un apostolat. Y enseigner, même à fond, la religion aux enfants, n'était que la moitié de l'œuvre ; le capital c'était l 'éducation religieuse des âmes ; et faire l'éducation religieuse des hommes, c'était les initier à la vie, aux pratiques, aux vertus chrétiennes, à la piété. Les âmes, il fallait donc aller jusque-là, les atteindre, les gagner, les convertir, les transformer; si cela n'était pas obtenu, rien n'était fait. » (M. Lagrange, tome I", p. 92).
Nous terminerons par un sage conseil qu'oublient trop nos catéchismes, il faut aller du plus facile au plus difficile, et ne pas commencer par conséquent par les choses au-dessus de l'intelligence des enfants. Il y a chez beaucoup un développement extraordinaire après quelques mois d'un catéchisme bien fait. Du reste, c'est un excellent usage de faire répéter une seconde fois tout le catéchisme. On le voit incomparablement mieux la seconde fois, les enfants sont mieux lyj,xi\^à, ».:cux disciplinés, plus attentifs et surtout plus sages, quand on les a bien et souvent confessés et absous. Par conséquent, il faut éviter avec grand soin en commençant d'aborder les grandes preuves, les grandes démonstrations, heureux si on peut en dire plus tard quelque chose. Ce conseil est du plus grand des théologiens, sans conteste, nous le citons. Voici cette célèbre lettre de saint Thomas :
« Le premier conseil que je vous donne c'est de
f( ne pas vous attacher d'abord aux questions difïif( ciles, mais de vous élever comme par degrés. La « connaissance que vous pourrez acquérir des véri- (( tés les plus simples, vous conduira insensiblement « à la connaissance des vérités les plus profondes... (( Conservez surtout avec soin la pureté de con- « science et ne faites jamais rien qui puisse la « souiller ou vous rendre moins agréable aux yeux (( de Dieu... Cependant, ne forcez pas les talents « que vous avez reçus de Dieu, et ne cherchez pas à « pénétrer ce qui sera toujours au-dessus de votre (( intelligence, altiora le ne qucBôieiis. i)
CHAPITRE QUATRIÈME
De l'Absolution des habitudinaires
Cette question des habitudinaires est une de celles qui préoccupent le plus les Directeurs des jeunes gens, et, j'ajouterai, une des plus difficiles à résoudre, car si, d'une part, il y a des principes certains, indiscutables dans la théorie ; il n'est pas toujours facile d'en tirer des conclusions pratiques à cause de la diversité des cas qui se présentent.
Sans prétendre résoudre une question si difficile, nous croyons qu'on peut l'éclairer de plus de lumière en la posant d'abord avec plus de clarté, au lieu de se tenir, comme on le fait généralement, dans un vague sans précision ; puis en traçant les principes indiscutables, pour en arriver enfin à des conclusions pratiques, toujours discutables, nous le savons bien, car on ne rencontre jamais deux cas qui se ressemblent absolument, mais qui peuvent cependant toujours se résoudre par les principes admis de tous.
Pour mettre un peu d'ordre dans ce travail, nous ie divisons en plusieurs paragraphes :
4» <juentend-on par habitudinaires?
2« Opinions des différentes écoles sur le traitement des habitudinaires;
S*» Principes enseignés par l'Eglise pour la rémission des péchés ;
4° Applications pratiques.
Qu'on le remarque , nous confondons à dessein la question principale des habitudinaires avec celle de l'absolution et de la communion fréquentes, car c'est précisément la thèse de l'absolution à donner ou à refuser aux habitudinaires et par conséquent celle de la communion plus ou moins fréquente à permettre ou à refuser, qui fait le fond de la difficulté.
QU'ENTEND-Oy PAR HABITUDINAIRES
L'habitudinaire est celui qui a une habitude, et on définit Ihabitude une disposition acquise par des actes répétés. Dans sa généralité cette définition renferme les bonnes comme les mauvaises habitudes, mais, on le comprend, il ne s'agit ici que des mauvaises et spécialement des habitudes d'impureté (i).
(1) Le Père Gury appelle habitudinaires ôeux qui l'étaient avant leur conversion, et récidivistes ceux qui •etombent après. Pour nous, nous faisons le mol liabi" udinaire s3no.iyme de récidiviste, car. dan "5 la question
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Notons que dans ce sens l'habitude n'est pas toul'ours l'effet d'actes répétés, car ainsi que nous t'avons fait remarquer dans le volume précédent, il arrive souvent que dés la première faute, l'habitude est définitivement contractée. Dans ce cas on devrait plutôt la définir une disposition qui a tout d'un coup la forme d'habitude ; mais en pratique cela revient au même dans la question qui nous occupe.
Notons encore que la généralité des confesseurs donne le nom d'habitudinaires à ceux seulement qui se livrent au vice solitaire; mais c'est à tort, car ils peuvent être habitudinaires non seulement dans la masturbation, mais aussi dans les autres vices dont nous avons parlé, comme la sodomie parfaite et imparfaite, l'inceste, l'adultère, la fornication, l'onanisme. Cette remarque est très importante, car s'ils précisaient mieux ce qu'ils entendent par habitude, plusieurs ne tomberaient pas dans certains excès de laxisme dont nous parlerons.
Notons enfin qu'on peut avoir une habitude même quand un acte n'est pas souvent répété, et ne pas l'avoir même avec une répétition fréquente ; nous nous expliquons : un jeune homme tombe dans
qui nous occupe, nous n'avons pas à parler de ceux qui, se convertissant, viennent se confesser pour la première fois. Tous les néo-convertis, tous les infidèles sont des habitudinaires dans le sens du Père Gury, ou. plutôt» l'ont été ; cela n'a aucun rapport avec notre thèse.
une occasion qui n'est pas fréquente, mais qu'il ne surmonte jamais quand elle se présente; c'est un habitudinaire. Ainsi, les maisons de prostitution n'existent pas dans plusieurs petits pays ; mais à certains jours de fête les habitants arrivent en masse dans les grandes villes, par la facilité extraordinaire de locomotion. Celui qui profite de ces occasions pour se livrer à la fornication, est un habitudinaire, quoiqu'il le fasse peut-être moins souvent que celui qui habite dans le pays. Nous entendions parler d'un Monsieur qui, par principe d"hygiéne absolument arrêté chez lui, allait dans ces mauvais lieux le 1" de chaque mois, c'était un habitudinaire, tandis que certains jeunes gens en proie à des moments subits et terribles des passions, ne le sont pas en se livrant aux femmes un plus grand nombre de fois consécutives, mais souvent sans durée. Nous dirons la même chose d'un enfant qu'une mauvaise occasion fait tomber coud sur coud avec un camarade, par exemple en vacances, il ne laut pas se hâter de décider que c'est un habitudinaire; les vacances finies il peut se remettre immédiatement dans le bon chemin, même si cette occasion, ou tout autre analogue, le fait retomber [ilus tard. La faiblesse n'est pas l'habitude, il faut les distinguer.
A plus forte raison, doit-on raisonner de même pour les habitudes solitaires, qui sont les plus fréquentes. L'occasion étant non seulement prochaine, mais immédiate et d'une suppression impossible, la
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répétition des actes ne constitue pas toujours l'habitude.
Il suit de ces remarques que la définition de l'habitude telle que nous l'avons donnée d'après l'Académie, n'est pas exacte dans le cas qui nous occupe, puisqu'il peut y avoir habitude sans fréquence, et, réciproquement, fréquence sans qu'il y ait toujours habitude. Il nous semble que nous aimerions mieux la définir, pour ce cas, la rechute fonnfillermnt voulue, par exemple, ce que les légistes appellent cum animo manendi, avec intention de rechuter, de demeurer dans cet état, sans volonté suffisante d'en sortir; ou, pour les occasions externes, avec intention de ne pas les éviter.
On comprend qu'il y a là une nuance d'appréciation impossible à déterminer exactement. C'est à la sagesse du confesseur à saisir cette nuance pour ne pas *raitr-r en habiiudinaires tous ceux qui tombent fréqusLment, quoiqu'il soit vrai, en général que la fréquen .e des actes constitue Ihabitude. il suffit de remarquer que cela ne la constiiue pas toujours.
Cette remarque nous parait très importante pour résoudre la grande question de l'absolution des habitudinaires. Autre la conduite à tenir avec un pénitent qui ne veut pas quitter l'occasion, qui ne veut rien faire de ce qui pourrait empêcher la fréquence des rechutes, ou qui le fait d'une manière insuffisante; autre avec celui qui fait en conscience de grands efforts, emploie de grands moyens, obéil
f3!S TRAITÉ DE LA CONFESSION
scrupuleusement à son confesseur et tombe malgré celafré(iuemment. Le premier est un habitudinaire, c*esl-à-dire est volontairement dans une mauvaise habitude; le second n'est que faible et pourra facilement se corriger avec la grâce de Dieu, nous ne le considérons pas comme habitudinaire, au même titre que le précédent, puisque ses efforts seront toujours, ou presque toujours, couronnés de quelque succès, ce qui suffît pour interrompre cette sorte de prescription qui semble constituer l'habitude.
Ces distinctions, on le voit, résolvent déjà p?ir anticipation ces deux théories opposées, qu'il faut donner chaque fois l'absolution aux habitudinaires, avant d'avoir éprouvé leur conversion; qu'il ne faut jamais la donner avant d'avoir la certitude ou une grande probabilité qu'ils ne retomberont plus. Nous traiterons plus en détail ces deux théories si opposées»
PRINCIPALES THÉORIES SUR LE TRAITEMENT DES HABITUDINAIRES
Nous nous trouvons en présence de deux écoles bien tranchées, deux autres écoles plus modérées inclinant vers une de ces deux opinions ou vers l'autre.
i"" Les jansénistes, parfaitement résumés dans le
célèbre livre d'Arnaud, la Communion fréquente. Il est impossible de lire un livre plus odieux ; c'est la suppression absolue non seulement de la communion fréquente, mais de toute communion en général ; et les jansénistes étaient parfaitement logiques en ne communiant d'abord qu'à Pâques, puis seulement au moment de la mort, puis enfin plus du tout. En effet, si l'on ne peut communier que lorsqu'on en est digne, les anges mêmes ne Tétant pas, le plus court est de supprimer entièrement le sacrement de l'Eucharistie, car quel est le prêtre assez digne pour consacrer? Un grand nombre de livres jansénistes et même de mandements épiscopaux soutenaient et développaient cette thèse abominable en elle-même et par les déplorables effets qu'elle a produits. A Carpentras, par exemple, en terre papale, lorsque la réaction se faisait déjà au commencement de ce siècle, une seule dame de toute la ville communiait tous les dimanches. Elle seule arrivait à ce maximum et c'était remarqué comme un phénomène. A plus forte raison les hommes ne communiaientils pas en dehors de Pâques. Un Monsieur de notre connaissance, un rude chrétien cependant, mais né en 1755 et ayant été élevé à l'Oratoire, dans l'horreur des jésuites et de leurs pratiques, n'a jamais communié que le Jeudi-Saint, et son frère bien moins exagéré dans ses opinions, y joignait seulement le jour de la Toussamt. Voila ce qu'étaient les bons chrétiens au commencement de ce siècle. Od
a affirmé l'existence d'un fameux conciliabule tenu en 1621 à Bourg-Fontaine, entre Jansénius et ses principaux disciples. Ceux-ci, il est vrai, s'en sont toujours défendus, mais les événements postérieurs ont répondu pour eux, et voici deux paragraphes du résumé de ce conciliabule présenté vingt-trois ans après, en 1654, par Filleau, avocat-général, à la reine- m ère :
(( l" On se proposera pour fin d'établir le pur « déisme sur les raines de la religion catholique. « La religion sera réduite à un seul principe, savoir (( qu'il y a un Dieu qui fait des hommes ce qu'il f( veut, sauvant les uns et damnant les autres selon (( son bon plaisir. Du déisme on tombera insensi- (( blement dans l'athéisme;
« 2" Pour atteindre cette fin on s'efforcera d*abo- « lir l'usage des sacrements de Pénitence et d'Eu- « charistie, source intime et lien extérieur de la vie (f catholique, en exigeant de telles dispositions, qnQ f( les deux sacrements deviennent inaccessibles. Le « non-usage en détruira peu à peu la foi. »
Nous croyons à l'existence de ce plan, mais san'à nous attarder à le prouver, il est évident qu'il a été absolument suivi a posteriori et que la non-fréquentation des sacrements vient de cette époque. Nous en sommes arrivés au déisme pur chez beaucoup, au déisme pratique chez le plus grand nombre, et l'athéisme est en train de devenir la religion dominante, si on peut appeler cette négation une religion.
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Fidèles à leur plan, les jansénistes avaient entouré l'absolution de conditions impossibles ou tellement sévères qu'un pécheur devait y renoncer. Quant aux habitudinaires, ah! pour ceux-là, jamais de pardon jusqu'à ce qu'ils se fussent entièrement corrigés de leurs mauvaises habitudes et quils eussent fait une pénitence si sévère, mais si sévère que tant valait leur dire qu'il n'existait plus d'espérance. Tous les jansénistes, sans doute, ne connaissaient pas et, par conséquent, ne poursuivaient pas le plan de Bourg-Fontaine, mais tous en pratique supprimaient la grâce que produit le sacrement en lui-même, et ne faisaient plus du pardon qu'un acte purement humain, obtenu seulement |)ar les forces propres; c'était la destruction de la grâce rendue absolument inutile. Du reste, si on veut s'éviter la longue lecture d'un nombre infini d'ouvrages jansénistes, car ils en inondèrent la France et la Hollande, on en trouvera le résumé court, mais suffisant, dans le 1" chapitre du P. Cross, 3^ édition. Les extraits qu'il donne sont rebutants, et, comme je le ferai remarquer, sont disposés avec beaucoup d'art pour préparer le lecteur à accepter les théories contraires en voyant la perfidie diabolique des jansénistes pour éloigner des sacrements;
2° 11 y a une école toute opposée, car toute idée fausse ou exagérée amène une réaction. A vrai dire, nous ne connaissons aucun livre imprimé qui ait soutenu ce que nous allons exposer; mais nous
pouvons affirmer que nous Tavons entendu soutenir maintes fois par des prêtres plus ou moins graves, plus ou moins instruits. Nous avons même connu des collèges où c'était la doctrine commune de tous les confesseurs et c'était aussi leur pratique. Ceuxlà soutiennent qu'il faut donner l'absolution aux habitudinaires toutes les fois qu'ils se confessent ; se fier toujours à leurs promesses; l'action seule de venir se confesser prouve la sincérité de leur repentir, car c'est un acte difficile, répugnant, principalement dans notre siècle ; ce qui a du vrai pour un homme qui se décide à se confesser après un long éloignement, mais ce qui est absurde pour des écoliers qui ont l'habitude de la confession fréquente, parce que c'est l'usage de la maison, parce que c'est facile et souvent pour des motifs absolument futils, comme de perdre une heure d'étude. Et jamais nous navons rencontré de maisons aussi corrompues que celles où on a cette pratique, que nous appellerons déplorable. Nous avouons ne pas comprendre sur quels principes on s'appuie pour agir ainsi; si on se permet des objections on est accusé de jansénisme. Nous n'avons pas à réfuter ici cette opinion, il suffit de l'exposer. Nous avons entendu des prêtres s'appuyer sur l'exemple même de Notre-Seigneur qui absolvait les habitudinaires, ainsi que le prouve l'exemple de Madeleine, du bon larron, de Zachée et de tant d'autres, ce qui est absolument absurde et ne prouve rien en faveur de cette thésp. puisque
ces gens-là avaient une contrition et un ferme propos plus que suffisant, ainsi qu'en témoignent les propres paroles de Notre-Seigneur. Bemittunhir et peccata multa quia dilexit multum — Hodtè eris meçum in paradiso. — Hodiè salus huic domui facta est^ eh quod etipse filius sit Abrahœ, etc, (Luc vu, 47, — XXIII, 43, XIX, 9).
Mais deux autres écoles se sont formées, tenant le moyen terme, penchant, les unes, du côté de la sévérité, les autres, de l'indulgence, et cela se conçoit facilement. Le vice a pris d'incroyables proportions chez les enfants, depuis la diffusion de l'enseignement, ainsi que nous l'avons dit dans un précédent chapitre. En face de cette corruption universelle, un pauvre confesseur n'a que deux moyens : ou corriger ces mauvaises habitudes, cest bien difficile, ou les tolérer pour ainsi dire et donner l'absolution en espérant tout de la grâce du sacrement. Les jansénistes demandaient tout aux dispositions personnelles du pénitent ; les laxistes le demandent seulement à la grâce du sacrement; entre les deux, il y en a qui veulent combiner les deux choses avec quelque inclinaison plus prononcée vers une des deux opinions. La vérité serait dans un juste milieu, mais qui est capable de le tenir exactement en ce monde?
3*» Le représentant le plus autorisé de l'absolution fréquente est, à notre époque, le P. Cross. Je dis le plus autorisé parce que son livre a eu une grande diffusion, est lu par tous les Directeurs de
jeunes gens, a reçu les plus amples approbations, et soutient son opinion avec logique dans ses preuves et surtout un grand art d'exposition. Nous l'avons lu et relu la plume à la main, nous nous en sommes bien rendu compte, l'avons trouvé irréprochable comme doctrine et, cependant, nous devons l'avouer, il n'a pas enlevé tous les doutes de notre esprit. Voici à quoi nous attribuons cette impression : le Père Cross s'est mis en face d'un adversaire qui existe peu, mais a existé réellement : ladversaire janséniste, ou plutôt, la queue janséniste, ou si l'on veut simplement rigoriste. Il a pris cet adversaire corps à corps, l'a poursuivi dans tous ses retranchements, ne lui a laissé aucun refuge et l'a vraiment terrassé. Son ouvrage a donc fait un bien immense en ouvrant les yeux des Directeurs des jeunes gens, leur montrant la fréquentation des sacrements comme le desideratum par excellence. Pour notre part, nous n'avons jamais rencontré de janséniste depuis plus de quarante ans, quoique nous ayons parcouru un grand nombre de maisons d'éducation dans toute la France. Mais il y avait la routine, il n'était pas dans l'usage de donner fré.juemment l'absolution aux jeunes gens, presque jamais avant la première communion. Ce n'était pas une théorie, peut-être, mais un usage et ce mot est tout puissant sur certains esprits, parce ({u'il dispense de toute étude et de toute réflexion. Le P. Cross a donc réalisé un bien coû-
DE l'absolution DES HABITl DIXAIRES 145
sîdërable et sa thèse est invincible quand il soutient que les sacrements'ont été institués pour les hommes et non pour les Anges, et que leur effet étant de continuer et d'appliquer aux âmes le bienfait de
ia rédemption, on se prive de ce Dienfait, on it rend inutile en ne les recevant pas.
Je dois dire la même chose des beaux travaux de ■ la Bévue des sciences ecclésiastiques^ et surtout de -ceux du P. de MontrouzieiQl encore plus, peut-être <les charmantes brochures. si populaires de M"^ de Segiir^ mon vénérable et regretté ami, et qui ont fait tant de bien en France.
Mais de ce que les rigoristes ont tort de ne pas donner l'absolution ou de ne la donnor que trop rarement et après des épreuves trop dilhciles. sen suit-il qu'il faille la donner trop facilement ? Une quatrième école, tout en s"eflbrçant de s'éloigner <lu rigorisme dont elle a également horreur, croit que la théorie précédente est trop absolue et que l'absolution demande certaines conditions. Lespré- •cédents, sans doute, ne le nient pas, mais en tombant à bras racourcis sur les rigoristes — qui le méritent — peut-être oublient-ils tiop qu'ils prêtent le flanc à la critique en étant eux-mêmes trop larges. Le P. Cross exipose in- exienso, et avec une grande loyauté, l'opinion de saint Charles, de saint Ignace, de saint François de Sales, de saint Léonard <le Port-Maurice et de plusieurs autres. Puis il s'efforce de pro'iver que ces grands Directeurs sont ô&
son aris. Mais il y réussit peu, et le lecteur les trouve bien plus sévères que lui. Par exemple il explique les instructions de saint Charles par les désordres affreux de son temps. Ces désordres sontils moindres de nos jours ? Saint Liguori n'a t-il pas écrit : prédicateurs, prêchez souvent sur le sacrilège ; c'est par là qu'un grand nombre d'âmes se damnent ! Aujourd'hui on ne peut plus dire de même ; puisqu'on ne reçoit plus les sacrements, on ne se damne plus ordinairement par le sacrilège. Mais si on retourne à cette fréquentation trop facile, n'a-t-on pas à craindre le même résultat ? En résumé, le P. Cross et tous ceux de la troisième école, se mettant en face des ennemis des sacrements, les ont écrasés ; les autres, se préoccupant davantage de la bonne fréquentation, insistent sur ce point ; les uns et les autres voulant au fond le même résultat : la fréquence, mais la bonne fréquence, il n'y a entr'eux qu'une nuance, une affaire d'appréciation, de tact, de tempérament, peut-être d'accent, comme dit le P. Cross, mais qui peut avoir de graves conséquences pratiques si on penche trop vers l'indulgence ou vers la sévérité.
C'est tellement une question d' milieu que nousmême avons soutenu les deux thèses avec une égale ardeur. Nous avons connu des maisons absolument dissolues, où la majorité des grands se livraient habituellement à tous les désordres de leur âge et, de leur position d'écoliers. Les rnrif«^ssenrs don-
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naieiil à tous l'absolution à toutes les confessions, et, par une conséquence logique, les envoyaient ensuite au grand séminaire. Nous avons été rigoriste dans ces maisons. Nous en avons vu mais bieui moins souvent, où les futurs clercs se confessaient rarement et communiaient encore plus rarement, alors nous étions laxiste. Et ces deux opinions nous ne les soutenions pas comme des thèses absolues, mais selon l'impression du moment, les nécessités du milieu où nous étions. La vérité était entre deux, ainsi que nous allons tâcher de le prouver, car l'expression trahit toujours la pensée et ne la rend jamais avec une précision parfaite. Essayons-le.
PRINCIPES ENSEIGNÉS PAR L'ÉGLISE POUR LA RÉMISSION DES PÉCHÉS
Nous nous appuyerons surtout, sur la doctrine du saint concile de Trente. Le sacrement de pénitence a été institué par Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour remettre les péchés commis après le baptême. On rappelle aussi une planche après le naufrage, un baptême laborieux, afin de mieux expliquer ses effets et les efforts personnels qu'il demande du pénitent. Ces efforts doivent être proportionnés à •on âgo, à sa position, à son intelligence, à son édu-
cation. On demande moins d'un enfant que d ua jeune homme, d'un ignorant que d'un savant, d'un séculier que d'un homme dans l'état de perfection, de celai qui a commis des fautes légères que du grand pécheur ; mais enfin il faut toujours et nécessairement certains actes du pénitent.
Le sacrement de pénitence a quatre parties, toutes également nécessaires et indispensables; car si la satisfaction n'est pas une partie intégrante, en ce sens que les péchés peuvent être pardonnes avant de l'avoir accomplie, elle l'est dans ce sens que la pénitence doit se faire en ce monde ou en l'autre, à mo ns que le pénitent n'obtienne la rémission de cette peine par une application spéciale des mérite? de Notre-Seigneur, comme par les indulgences. Il y a donc quatre parties ou quatre actes à accomplir pour obtenir le pardon de ses péchés.
-I** Il faut s'accuser de tous ses péchés mortels, en dire l'espèce, les circonstances qui en changent l'espèce, car autre, en effet, est la fornication par exemple, autre est l'inceste, quoique ce péché puisse tout d'abord sembler le même ; il faut en dire \^ nombre, tout autant qu'on peut s'en souvenir après un examen diligent, et, selon quelques uns, les circonstances notablement aggravantes, d'autres niant cette obligation, nous n'avons pas à les disculer ici. Cette première condition est nécessaire, rien ne peut en dispenser que l'impossibilité. Nous supposerons que tous la remplissent, ceux qui y uiauquejil
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n'étant pas l'objet de ce chapitre où nous ne voulons parler que des habitudinaires;
2* Il faut satisfaire pour ses péchés, c'est-à-dire réparer le tort fait à Dieu par la pénitence et fait au prochain, si on en a fait. 11 n'est pas toujours nécessaire, cependant, que la pénitence soit accomplie pour recevoir le pardon de ses péchés; il suffit ordinairement que le pénitent promette de la faire, c'est la doctrine du rituel; et même, généralement, il suffit que le pénitent le promette implicitement, car tous les jeunes gens ont cette intention, sans qu'ils aient besoin de l'exprimer explicitement. Nous négligeons ici, les rares exceptions ;
3° Mais surtout, il faut la contrition, qui se compose de deux actes bien distincts, quoiqu implicitement contenus l'un dans l'autre ; le regret de prœt''rito. le ferme propos de futwo. Je dis implicitement renfermés, car il est impossible d'accorder une vraie douleur des fautes passées avec l'intention de les commettre encore; ei réciproquement, le ferme propos suppose, pour être sincère, qu'on est marri de ce qu'on a fait.
On peut être dispensé de la confession quand il y a impossibilité de la faire; on est dispensé de l'intégrité de la confession quand on oublie involontairement une ou plusieurs fautes; Dieu supplée à l'absolution quand il y a impossibilité de la recevoir; les péchés sont pardonnes avant qu'on ait fait sa pénitence; mais rien ne peut dispenser de la contri-
tion, pas même l'impossibilité de l'avoir ; il y aurait contradiction dans ces termes : point de regret et cependant pardon. Dieu dans sa miséricorde peut envoyer une grâce spéciale de repentir, mais il ne peut lui-même dispenser de ce repentir, pardonner à quelqu'un qui n'a aucun regret de ses péchés mortels, et qui veut les continuer ; en d'autres termes, rendre la grâce sanctifiante à celui qui demeure son ennemi ;
4° Enfin, l'absolution est la sentence qui prononce que le pécheur a été justifié parles actes précédents, ou va achever de lêtre par cette sentence, s'il n'a que Tattrition.
Tout cela est admis de tout le monde. La question ûe l'habitudinaire est donc toute renfermée dans le troisième acte du sacrement de Pénitence. A-t-il, oui on non, la contrition?
Si oui, il peut, et même le plus souvent il doit être absous; si non, l'absolution est de nul effet et même souvent sacrilège. Pour nous, ce nous semble, toute la question des habitudinaires est renfermée dans ce dilemme : est-il, oui ou non, contrit? Le reste est une question de pratique, d'expérience, de tact, d'appréciation, de sentiment, si on veut. Jamais on n'empêchera un confesseur d'être, par son caractère ou son tempérament, plus ou moins sévère, plus ou moins indulgent. Ce n'est plus une question de théorie, car on ne peut nier les deux obligations <l'être sincère dans la confession et sincère dans la
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contrition. Si vous croyez Thabitudinaire vraiment dans ces dispositions vous pouvez l'absoudre, s'ii n'y est pas, vous ne le pouvez pas.
Plusieurs, il est vrai, se retranchent dans une distinction qui nous parait sans fondement. Les sacrements, disent-ils, opèrent tx opère operato et non ex opère operaniis. Ceci est vrai, mais avec quelques distinctions. Un prêtre administre un sacrement en état de péché mortel, ce sacrement produit tout son effet ex operere opernfo, c'est de foi définie principalement contre les rebaptisants. Mais si le sujet est en péché mortel en recevant un sacrement des vivants, il ne produit rien ex opère operaniis ou plutôt il produit un effet, mais c'est un sacrilège, une profanation. C'est ce que dit saint Thomas : sorte tamen inœquali, vitœ vel interitûs. Il en est de même pour les sacrements des morts : je reçois le baptême par violence, malgré moi, malgré mon refus formel : l'opvs operatmn est nul , ex defectu operantis. Pareillement, je reçois l'absolution sans contrition, c'est l'hypothèse, je reçois une aggravation de faute seulement, mon âme a un péché de plus.
Mais à quoi reconnaître que l'habitudinaire a la contrition suffisante pour pouvoir l'absoudre? Ceci n'est plus une thèse, c'est une appréciation laissée au tact du confesseur ; nous en parlerons dans le paragraphe suivant. La thèse c'est que sans contrition moralement certaine l'habitudinaire ne peut
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être absous. 11 est vrai qu'au moment de la mort on n'hésite pas à absoudre un homme rui ne peut plus donner aucune marque de contrition ; mais ce cas est différent, car s'il n'est jamais permis d'employer une matière douteuse dans les sacrements, cependant on peut le faire en cas de nécessité quand il y a impossibilité d'avoir une matière certaine. Cet homme a pu être contrit, avoir eu envie de se confesser avant de perdre connaissance ; vous n'en savez rien, mais cela peut être, dans le doute cela suffit pour l'absoudre, in quantum possum et tu indiges.
Quoique parfaitement d'accord avec le P. Cross et toute son école, sur ces principes, il y a cependant une divergence dans une appréciation. De l'ensemble de son ouvrage, il semble résulter qu'un enfant, dès qu'il s'est confessé doit toujours être absous, parce que s'il est contrit il a droit à l'absolution, et s'il ne l'est pas, c'est au confesseur de l'exciter suffisamment pour pouvoir l'absoudre. Ceci est bien général, et en pratique ce n'est pas aussi facile. Nous avons déjà dit, et le répétons, qu'on ne peut pas exiger de tous des dispositions égales, c'est évident. Cependant il y a pour tous un minimum de dispositions Ce minimum n'est pas toujours facile à obtenir. Certaines natures grossières ou bien abruties par le vice, ne sont pas faciles au repentir. Bien des enfants feront un péché mortel pour un sou ou pour une friandise, (jui ne
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sont pas aisément repentants ; qui n'en a rencontré mille fois dans sa vie ? Quand vous vous êtes épuisé à les remuer, que vous espérez avoir obtenu quelques succès, en sortant ils retombent dans les mêmes fautes honteuses et sans occasions spéciales. Le confesseur qui s'y est pris plusieurs fois, est bien obligé d'ouvrir les y^ux et de devenir plus sévère. Un saint prêtre vint nous consulter un jour sur un cas bien étrange. Deux de ses pénitentsoffensaient le bon Dieu ensemble dans son antichambre, toutes les fois qu'ils venaient se confesser. Le P. Cross les aurait excités à une telle contritior> qu'ils ne l'auraient plus fait ; c'est facile à dire, mais difficile à obtenir plusieurs fois de suite. D'ailleurs, il faut tenir compte des impossibilités matérielles : la veille d'une grande fête, quand le confessional est assiégé, que l'heure attardée va faire fuir les pénitents, allez entreprendre la conversion d'un habitudinaire ; il faut bien le sacrifier à l'intérêt des meilleurs qui veulent communier le lendemain.
Est-il vrai encore, que le pénitent repentant ail toujours droit à l'absolution ? Le confesseur est juge, il est aussi médecin, père, directeur, guide. Souvent il peut être utile de ditTérer une absolution dans le propre intérêt du pénitent, de la lui faire apprécier, désirer. Aussi, dans les retraites, les missions, il est d'usage de confesser d'abord une ou plusieurs fois les pénitents et de ne leur douter
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l'absolution que le dernier jour, et sagement, car ces exercices spirituels se composent de plusieurs actes qui doivent produire successivement tous leurs effets et faire passer peu à peu l'àme de la vie purgative à la vie de la grâce. L'expérience prouve que, l'absolution reçue dés les premiers jours, le reste de la retraite ne se fait plus aussi bien, les sermons et les méditations ne correspondant plus à l'état actuel de ces âmes. Les prêtres dans leurs retraites personnelles, disent quelquefois la Sainte- Messe tous les jours, d'autres fois ils ne la disent pas, les deux méthodes sont bonnes. Jadis, quand l'Eglise le tolérait, quelques uns disaient la Messe plusieurs fois par jour par amour de la Sainte- Eucharistie ; d'autres par respect, les séparaient par de longs intervalles. Les hagiographes les louent également et justement, ajouterai-je.
Le P. Bâllerini a une longue note où il blâme énergiquement ceux qui refusent l'absolution et la communion pour des fautes d'écolier. Cependant, est-ce toujours un mal de ne pas admettre à la communion hebdomadaire des enfants qui sont le scandale de toute une classe par leur mauvais esprit, leur paresse crasse, leur insubordination, même quand ces fautes ne sont pas mortelles ? Et d'autres qui n'ont aucun respect pour le sacrement, méritent-ils cette faveur, comme ceux qui sont pleins de piété ? Nous avions envie de pleurer un jour, en assistant à une première communion, tant les enfants
y farent scandaleusement dissipés. Pent-être aucune de leur dissipation en particulier n'était mortelle, cependant nous ne les eussions plus admis à la Sainte- Table avant de les avoir repris en sousœuvre et refait leur éducation. Combien cela est-il plus vrai des habitudinaires ! Sancta sancté est aussi une maxime incontestée. L'amour est la vertu par excellence, mais la crainte révérentielle est aussi une belle vertu. L'habitude invétérée de péchés véniels plus graves et de propos délibéré^ surtout avec scandale, est une cause qui peut déterminer parfois un sage médecin à refuser labsolution pour un temps, afin de mieux exciter à la correction.
Ajoutons que quoique l'usage d'admettre à la Sainte-Table ceux qui ont reçu l'absolution, soit un usage général et un usage louable, puisqu'ils sont en état de grâce, et que, par conséquent, l'obstacle à la réception de la communion est enlevé, cependant la communion n'est pas une conséquence forcée de l'absolution. On peut quelquefois donner l'une sans l'autre, c'est-à-dire enlever le péché mortel par l'absolution, tout en ajournant la communion pour de justes motifs. Cela nous parait indiscutable et enlève à la thèse du P. Cross ce qu'elle a de trop absolu.
Lorsque parut la brochure sur la fréquente communion par M^"" de Ségur, i! enseicrna qu'un enfant eu état de grâce pouvait commuuicr sans la per-
mission de son confesseur. Il corrigea cela dans 4'édilion suivante, sur l'observation que lui firent plusieurs Evêques (1). Puisque la prudence veut -qu'on demande la permission à son confesseur, ■c'est que celui-ci peut juger plus sage de ne pas permettre la communion dans certains cas, même
fr Nous avons maintenu ce dire sur l'afTirmation d'un Ev. que de nos amis. Cependant la vérité nous oblige à -une rectification. « Vous dites que j'ai corrigé la première édition de la Très-Sainte «-ommunion sur l'observation que me firent plusieurs Evéques. Il y a là deux inexactitudes : d'abord je ne parlais pas là des enfants, mais des grandes personnes et je n'avais en vue que les personnes pieuses. Ensuite, aucun Evêque ne •m'a fait à cet égard aucune observation : j'avais voulu donner un coup de poing en plein nez de certains •confesseurs semi-jansénistes qui tyrannisent quantité d âmes fort bonnes et fort pieuses, les resserrant toujours au lieu de les dilater, au risque de les étouffer. Le coup de poing ayant produit son effet dans les premières éditions, je l'ai supprimé de mon plein gré dans les éditions subséquentes. J'ajouterai que c'est la première édition, celle qui inaugurait le susdit coup de poing, que le bon Pie IX a approuvée sans restrictio i, qu'il a fait traduire en italien aux frais de sa cassette, et qu'il a distribuée de sa propre main aux curés de Rome et aux prédicateurs du Carême en 1861. C'est encore de cette édition que l'Evéque de Poitiers (le car- •dinal Pie), me disait à moi-même : c'est excellent, c'est parfait, il n'y a rien à dire à cela. »
(Lettre de Ms»" de Ségur, notre vénérable ami, du 19 sept. 1880).
4 ceux qui sont en état de grâce, à fortiori aux habitudinaires.
En résumé, pour recevoir le pardon de ses péchés, il faut être contrit des fautes mortelles commises «t résolu à ne plus les commettre. Est-il possible qu'on puisse s'assurer de la contrition dun habitudinaire autrement que par la correction de son habitude ? Certainement, oui. L'enseignement de notre catéchisme de Marseille est-il parfaitement fîxact, quand il dit : (c D. Faut- il croire ces grands <( pécheurs sur parole quand il promettent de se « corriger ? R. Non, ce n'est ordinairement que par <c le changement deleur conduite qu'on doit juger de <( la sincérité de leurs promesses, y) Cette réponse est trop absolue, car on peut s'assurer de la sincérité par d'autres moyens.
Mais d'autre part, le P. Cross n'est-il pas trop large dans l'ensemble de son ouvrage, en demandant si peu de Thabitudinaire pour pouvoir l'absoudre ? Voilà la question difficile qui reste à examiner, sans espoir de pouvoir la résoudre en une formule précise comme une définition dogmatique.
APPLICATIONS PRATIQUES
OneMeque soit la définition que l'on donne à cette <îXpression habitudinaire, il îaut se garder de les
confondre tous dans une même catégorie, ce qu'on a trop fait, ce me semble. Il y a des habitudes de toutes sortes, très différentes entr'elles et par leur gravité intrinsèque et parleur malice extrinsèque. Par conséquent, le confesseur doit employer des sévérités ou des indulgences très différentes , selon les cas.
i" La masturbation, vice si commun, est la plaie de la jeunesse, le désespoir des confesseurs par sa fréquence, son universalité et sa précocité. Qu'ils sont nombreux les écoliers livrés à cette mauvaise pratique ! Il y a des confesseurs, ce nous semble, qui en prennent trop leur parti, comme on est exposé à le faire dans les cas qui se représentent trop fréquemment. Que voulez-vous y faire, avonsnous entendu dire, c'est un besoin naturel, cela passera avec l'âge. Je ne serais pas étonné qu'un original, de ces types comme on en rencontre, ne fit quelque jour un mémoire adressé à un concile, pour lui demander de supprimer ce commandement de Dieu, comme nous avons vu ce théologien demander aux Pérès du Vatican de décréter que le crime de onanisme conjugal n'est plus un péché ( I ). Il faut convenir qu'on enlèverait une tameuse épine aux confesseurs. Mais en attendant que la loi natu-
(1) Kous avons vu et lu de nos yeux cette étrange thèse autographiée, et distribuée à tous les Pères du concile. Une main inconnue avait écrit au bas: Tauteur de cette brochure devrait être déféré à i'index , et une autre
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relie soit supprimée, peut-être qu'en pratique quelques confesseurs y attachent trop peu d'importance, et font trop peu de cas de ses préceptes. On accuse en particulier les Italiens d'une grande largeur sur ce point et nous n'avons jamais oublié un religieux de cette nation, disant devant nous enfant de loans, à un jeune homme qui ne voulait pas se confesser : Fornicasti, nihil est. Cette indifférence, cette paresse, cette peur des difficultés, portent trop certains confesseurs à donner l'absolution facilement. Un aumônier de Lycée, nous disait : je suis sévère pour donner l'absolution aux sodomistes parce que c'est un péché trop affreux, mais je la donne toujours à Pâques, aux masturbateurs. Ils ne viennent que ce jour-là, je n'aurais pas une seule communion si j'agissais autrement. Et comme nous lui demandions quelle était sa conduite envers ses écoliers si nombreux qui fréquentaient les mauvais lieux ; il nous répondit en pliant les épaules : que voulez-vous, c'est un péché naturel, qui en évite de bien plus graves dans la maison.
Ce parti-pris de donner l'absolution en s'évitant toute peine pour corriger d'abord le pécheur, est de beaucoup le plus commode, mais qui le dira leplus sûr ? Une longue expérience nous apprend que le
plume avait ajouté : non, à l'hôpital des fous. C'est ce dernier qui avait raison et les Pères du Vatican ne semblent pas en avoir jugé autrement.
confesseur vraiment zélé, peut obtenir beancmip plus qu'on ne croit, par ses soins, ses exhortations pressantes, ses prières ; et, ajouterai-je, en diversifiant ses remèdes, ainsi que le font les médecins, quand les drogues employées d'abord ne leur ont pas réussi. Donner l'absolution fréquente aux habitudinaires, peut souvent réussir et être souvent sans effet. Essayer de la différer, peut être très utile dans un cas et nuisible dans un autre. En face d'une habitude qui résiste parfois à tous les efforts pendant des années consécutives, on doit essayer de tous les moyens. La confession fréquente est le plus sûr, la considération des vérités terribles, la mort, le jugement, l'enfer, l'éternité, touche quelques âmes et en laisse d'autres inseasibles, plus touchées de la bonté et de la miséricorde de Dieu. La grâce des Sacrements, qui est si grande, est dépassée quelquefois peraccidens, par d'autres grâces d'une autre sorte, comme la mort inattendue d'un ami, quelque châtiment, une maladie, un déshonneur. J'ai connu des jeunes gens que rien n'avait pu corriger, oi absolution facile, ni absolution refusée, et qu'une maladie infâme, fruit de leur libertinage, a définitivement guéris. A lins: sic, <>liu- mc. Parfois, on voit des conversions subites dont il était impossible de deviner le motif. C'était Dieu le grand vtnator ontmarum, qui n avait pas voulu, je crois, donner rhonneur du succès au confesseur, glonammeam alleu non dabo.
Le moyen le plus sûr est de ne jamais décourager le pécheur, d'augmenter de tendresse à mesure qu'il augmente ses péchés, de le traiter comme une mère traite son fils infirme, même sans espoir de guérison ; d'autant plus que l'espoir y est toujours. Mais résumer tout le traitement à un seul remède, l'absolution, c'est, croyons-nous, faire fausse voie.
Les théologiens semblent écrire tous pour des hommes faits et non pour des enfants et des jeunes gens de notre siècle. Leurs thèses ne s'appliquent pas même aux hommes faits de notre temps qui n'ont plus l'usage de la confession ; elles visent les hommes encore chrétiens qui ont encore la foi et qui sont susceptibles de regrets, de terme propos, rari nantis dans nos grandes villes de France, où faire seulement ses Pâques est un acte admirable de foi et de dévotion. A Marseille, sur 380,000 habitants, 5,000 hommes au plus, dit-on, font leurs Pâques ; il n'y en a pas mille qui communient plus fréquemment. Les enfants et les jeunes gens sont relativement plus nombreux à la Sainte-Table ; c'est pour eux surtout, qu'il faudrait tracer des règles. 11 y en a de très bien élevés et dans nos œuvres et dans les maisons d'éducation encore chrétiennes. Mais, à côté de cela, quelle masse d'ignorants, de grossiers qui ne savent pas les premiers principes de la foi, qui manquent la messe tous les dimanches, mangent de la viande tous les jours, blasphèment du matin au soir, se livrent à toutes les impudicités.
n'ont jamais pensé que tout cela fut péché, élevés dans des familles exécrables, sans foi, sans crainte de Dieu, vivant pendant leur travail ou dans les
écoles publiques au milieu de tous les vices. Donner l'absolution à ces pauvres enfants, qui n'ont de chrétien que le nom, et la donner avec fréquence, avec la Communion après, sur la seule assurance que vous les avez convertis après un sermon de cinq minutes, parce qu'ils vous ont promis — et ils le promettent toujours — de ne plus le faire, cela paraît exhorbitant. Nous n'avons pas l'honneur de connaître le P. Cross, mais nous pensons que ce doit être un prédicateur de maisons d'éducation chrétiennes, s'adressantà des confesseurs d'enfants bien élevés, ayant la foi, l'habitude des choses religieuses ; mais ce n'est pas un directeur des troisièmes couches sociales, dont les pénitents vont travailler demain dans cet enfer qu'on appelle un atelier, qui vont coucher le soir dans la chambre de leurs parents sans pudeur , pêle-mêle avec leurs frères et leurs sœurs, qui reviendront se confesser quand ils reviendront. Leur jeter ainsi Tabsolution à la face, sans prendre ses précautions, parait bien dilTicile. On dira que personne ne dit cela ; sans doute, dans ces termes exprés, mais n'est-ce pas la pratique de bien des prêtres ? Certes, nul n'est plus que nous partisan de la communion fréquente et très fréquente ; nous nous épuisons tous dans nos Œuvres de jeunesse, et depuis 40 ans, à Tins-
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pirer à nos enfants ; nous trouvons que ce n'est jamais assez, et dans aucune maison, à notre connaissance, on ne communie autant. Mais Dieu sait quelle peine nous prenons pour faire d'abord entrer la vie chrétienne dans nos enfants, avant de leur donner toujours rabsolidion.
Du reste, nous croyons avoir exposé cette théorie d'une manière plus complète dans le deuxième volume du Traité de la Confession^ chapitre deuxième. La question des habitudinaires ne nous semble que secondaire ; la principale c'est la foi. Si elle est dans une âme, ou si on peut la faire naître, l'entretenir, la ressusciter, la conversion viendra tôt ou tard. Sinon on dispute dans le vague sans solution utile et pratique.
2° Mais autrement parlerons-nous d'habitudes plus infâmes, comme la sodomie, l'inceste, l'adultère, la fornication même, le concubinage. Ici, il faut être bien plus sévère, car ces fautes sont plus abominables en elles-mêmes et parce qu'il faut aller chercher l'occasion, la faire naître. Que de théologiens ont construit leurs thèses sur une habitude mauvaise, sans doute, mais qui est plutôt un péché de langue, sans intention expresse d'offenser Dieu, de l'insulter, comme Thabitude du blasphème. Peut-on appliquer leurs arguments aux infâmes péchés dont je parle? Nous nous déciderions donc pour la pratique suivante : 1 ° En face de marques, nous ne disons pas comme les théologiens exlraor-
dinaires (1) mais certaines de conlrition, donner l'absolution, au moins la première fois et peut-être la seconde et les suivantes, selon le cas. Mais 2" en face de dispositions douteuses, il faut employer d'abord les moyens de persuasion et de correction, avant de donner l'absolution. Inutile d'ajouter 3" qu'en face de dispositions absolument négatives,' on ne doit la donner jamais.
Nous disons : 1** En face de mnrquf's certaines. Il est difficile de déterminer ce qui constitue une contrition certaine, Dieu seul voyant le fond du cœur. Vi ici cependant quelques marques qu'on a le bonheur de rencontrer souvent.
\ . La manière de se confesser, le soin d'éplucher sa conscience, l'humilité et la sincérité de l'aveu souvent le plus pénible, tout l'air et toute la tenue extérieure du pénitent, la colère qu'il exprime
(!) Si le mot extraordinaire dans son sens littéral signifie au-dessus deTordinaire, cependant en français il exprime une idée tout à fait exceptionnelle de rareté. On dit: un événement extraordinaire, en parlant d'un fait qui n'arrive presque jamais. Ainsi, sainte Marie- Madeleine avait une contrition extraordinaire. Pas besoin d'un regret si profond pour absoudre. Chez les enfanta surtout, la vraie contrition consiste dans le ferme propos. Je sai? bien que le mot certain dans notre langue si claire eL si logique suppose une chose sans uucundouto possible: ainsi un axiome est une chose certojne. Mais je donne à ce mot le sens d'une certitude morale seulement, comme on le donne dans l'usage.
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•contre lui-même, la honte et l'horreur que lui impriment ses fautes, car, chez les jeunes gens, les impressions intérieures se manifestent facilement au dehors, plus que chez les grandes personnes.
2, Les pleurs. On dit que ce n'est pas toujours une marque de contrition ; sans doute, mais cependant, quand on pleure, c'est, en général, qu'on n'est pas content. On pleure dans la douleur physique, et tout le monde y voit la preuve d'une grande soulï'rance; on pleure à la perte de ses parents, et chacun en conclut qu'on les regrette sincèrement. Pourquoi les pleurs ne seraient- ils pas une marque de regret pour les péchés commis, surtout à un certain âge?
:i L'ardent désir de l'absolution, les vives instances pour l'obtenir, comme quand le pénitent dit : de grâce, ne nie laissez pas en péché mortel, cela m'en ferait faire cl'autj'es ; et puis me sentir l'ennemi du bon Dieu! Si je mourrais cette nuit!....
h. La vive joie ([ue témoigne le pénitent après l'absolution. Los enfants ot les jeunes gens laissent tout voir; ils entrent au coniessional consternés, ils en sortent radieux. Nos frères laïques eux-mêmes, savent tous quand un enfant a reçu l'absolution, les uns par le recueillement extérieur qui les entoure, 4es autres par ta joie qu'ils éprouvent et ne savent pas dissimuler, même à leurs camarades ou à leurs parents. Ce cri de la conscience, témoignage irréfléchi . livrnpi' rarement. Ce jeune homme est
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convaincu de son pardon, donc il l'a reçu; qui \& sait mieux que lui.
5. D'autres fois, au contraire, le pénitent refuse absolument de recevoir l'absolution, il s'en dit tout à fait indigne, conjure qu'on ne la lui donne pas, qu'on l'éprouve quelque temps, il faut lui faire eu quelque sorte violence, dire qu'on le prend sur soi, qu'on en répond. Les impressions de la grâce sont souvent contradictoires en apparence; l'un ne peut rester en péché mortel, l'autre craint de ne pas avoir mérité son pardon; les deux ont une même source : l'esprit de foi, qui est le grand générateur de la contrition.
6. La difficulté matérielle de la confession. Un jeune homme a commis un grave péché, mais que d'excuses plausibles pour renvoyer la confession à plus tard. J'en vois fréquemment faire jusqu'à si^ kilomètres et plus, pour se confesser de suite, braver le froid, le vent, la pluie, la distance, souper et se coucher à des heures impossibles. Quelle meilleure marque de contrition ! Passer la nuit en péché mortel, renvoyer au lendemain leur semble impossible. Ou bien seulement aller trouver son confesseur à des heures indues, où on risque de ne pas le trouver, de le déranger beaucoup, de s'entendre dire des choses déplaisantes par la bonne ou les parents du confesseur, et des choses prévues.
7. Accepter facilement, avec bonheur même, des pénitences relativement graves et pénibles, Its iaird
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avec ardeur, se plaindre qu'elles sont trop douces, insister pour en avoir de plus rudes ; à plus forte raison s'en imposer de son choix
Nous ne croyons pas qu'aucun rigoriste puisse •demander davantage pour former sa conscience et absoudre en toute sûreté quand il trouve quelques nnes de ces marques ou seulement une bien caractérisée; et il y en a bien d'autres analogues que nous omettons.
2" Au contraire, le confesseur doit hésiter en face 4e dispositions douteuses. En voici quelques marques :
1 . En général, l'absence de^ou^e^ celles que nous venons d'indiquer : retards dans la confession , aucun signe extérieur de repentir, promesses du bout des lèvres, difficulté à accepter quelque pénitence médecinale, comme de revenir se confesser bientôt.
•-2. Rechute immédiate ou très rapprochée; ce n'est pas une certitude qu'il n'y a pas eu contrition au moment de la dernière absolution, mais c'est un fort indice, surtout quand il n'y a pas eu occasion extraordinaire.
S. Grande tiédeur dans le service de Dieu, manquer toujours ou presque toujours ses prières et autres pratiques de piété. On ne conçoit pas qu'on puiss': admettre à la communion fréquente, des jeun^.'sgens qui ne font jamais un mot de prière, pas laêin.' lin Pnler ou un Ave.
4. Ne pas éviter les occasions prochaines, môrae quand on avait été bien résolu de les éviter, mais qu'on y retourne presque de suite.
5. Difficulté à avouer ses péchés; il faut que le confesseur les devine, les arrache, tende des pièges à l'inexpérience du pénitent, comme par exemple, quand on lui a demandé : avez-vous fait telle iaute? et que sur sa réponse négative on reprend un moment après : combien de fois avez-vous fait telle faute? autant que l'autre fois? Et qu'alors il se déjuge, avouant, sans y prendre garde, la faute d'abord niée.
6. La grossièreté des mœurs, de l'intelligence, de l'instruction, de l'éducation. 11 est bien plus difficile d'exciter à la contrition suffisante ces pauvres natures qui n'ont de regret que des fautes qui touchent leur chair, comme le fouet, si on pouvait le leur donner. Impossible, ou du moins très difficile d'exciter un sentiment surnaturel, .^^uia animalia, dit saint Jude (10), quorum Deus venter est ajoute saint Paul (Phil. m, 19).
Qu'on ne se hâte pas de dire qu'à ces signes on ne saurait reconnaître une contrition douteuse, et qu'évidemment elle est négative. Ce n'est pas toujours vrai. Il y a fies natures ardentes, iiupressionables; il ^en a de froides, sans sensibilité; ce n'est pas leur iaute. Un Français du Nord, un Anglais, un Hollandais, type classique des lymphatiques, auront souvent une meilleure contrition avec la moitié ou
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te quart des signes extérieurs que prodigue un Italien ou un Espagnol. En somme, le catéchisme dit avec vérité que la contrition doit être intérieure, quoique le confesseur ait besoin de quelques signes visibles pour former sa conscience en face d'un babitudinaire.
Mais évidemment, le signe le plus certain et le plus infaillible, c'est la conversion; le plus douteux c'est la rechute fréquente, habituelle, sans diminution appréciable. Nous ne comprenons pas un confesseur qui regarde comme un commencement de correction uncdiniiimtion inappréciable dans les rechutes, comme de n'être tonibù que dix fois au lieu de douze dans une semaine, alors que peutêtre le pénitent n'a été tenté que dix fois.
Enfin, nous ajouterons que souvent Thabitudinaire ne le «devient que par la faute des confesseurs. Si, avec un zélé ardent, soutenu, fruit lui-même d'un grand principe de foi, le confesseur avait arrêté son pénitent dans les débuts, plus tard on n'éprouverait pas de tels embarras. Si vis me dolere, dolendvm est piimum. Le confesseur attristé des chutes de son pénitent, comme d'un malheur personnel, trouve dans sa douleur de grands moyens de conversion. Qu'on ne répète pas sans cesse que les sacrements opèrent ex opère operato; l'opusoperuntis, c'est-à-dire la foi du confesseur et les bonnes dispositions du pénitent augmentent la grâce du sacrement; et s'il y a des habitudinaires rebelles à tous
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les soins, à toutes les industries du zèle, on en convertit un grand nombre par ces soins. Saint Ignace ayant épuisé toute son éloquence et toute sa théologie sans pouvoir convertir un jeune homme, en faisait la conquête en se plongeant dans un étang glàcé. Sans doute tout le monde ne peul en faire autant ; je connais certain directeur qui risquerait d'y passer toute sa vie; mais cela prouve TefTicacitè des peines d'un bon confesseur. M. Allemand disait : la vie dun père de jeunesse doit être un martyre continue .
3" Les dispositions négatives sont faciles à comprendre : le pénitent refuse de se convertir, n'emploie aucun des moyens qu'on lui indique, ne veut pas se confesser souvent, ni éviter des occasions évidentes de chute; il mène une vie mondaine, immortifiée; n'a ni regrel, ni honte de son état; s'accuse avec une sorte de fierté, assurant qu'il vaut autant qu'un autre, beaucoup mieux que les dévots qui mangent le bon Dieu et ne font pas mieux que lui ; qu'il n'a jamais porté tort à personne, qui refuse même de croire que de très grands péchés sont péchés, comme d'aller dans de mauvais lieux, des cafés infâmes, etc. Ces orgueilleux n'ont plus de foi, comment leur donner l'absolution alors que sine fide impossibile est placere Deo? (Heb. xi, 6). Il peut même se faire qu'ils commettent moins de péchés mortels que d'autres, leur tempérament peut avoir moins de pente au mal, le démon qui les tient sûre-
tnent peut éviter de les faire tomber dans de trop lourdes fautes qui les réveilleraient peut-être, et cependant on ne peut leur donner l'absolution, si ce n'est après des épreuves suffisantes pour s'assurer de leur retour. Mais ce n'est pas à dire qu'il faille les décourager, les maltraiter, qu'il faille éteindre la mèche qui fume encore ; la miséricorde de Dieu a des grâces de réserve vraiment ébahissantes et qui défient toutes les prévisions. Que de fois on voit des jeunes gens sans aucun genre d'espoir se convertir tout d'un coup, sans qu'on puisse deviner comment et pourquoi! Il faut savoir attendre ces moments avec patience, ne jamais perdre courage dans aucun cas, car honum est prœstolari cùm silentio salutare Dei. (Thre. îii, 26). Mais donner, donner encore, et donner toujours l'absolution à ces pauvres malheureux, c'est les jeter quelquefois dans un •de ces péchés que le Saint-Esprit a déclaré irrémissibles : l'endurcissement du cœur, et comme châtiment, l'impénitence finale, eflet trop probable de l'abus des sacrements. L'absolution comme TEuchafistie, mors est malts jVita bonis; vide paris suryiplioms» ^uàrn sit clisnar exitus. (SdiinX Thomas.)
CHAPITRE CINQUIÈME
De la Communion fréquente
L'obligation de communier découle à priori de l'institution même du sacrement. Notre-Seigneur Jésus-Christ ne l'aurait pas institué s'il avait été inutile aux fidèles. A posteriori on le prouve par les propres paroles de l'institution : hœc quotiescumque fecerilis , in mei commemorationem facietis, (1 Cor. xi, ^25, 26). Et si on objecte qu'il ne s'agit dans cette phrase que de l'obligation pour les prêtres de célébrer le même sacrifice, nous avons les instructions de Notre-Seigneur qui expriment sa pensée d'une manière indiscutable : (lire le chapitre VP de saint Jean, versets 48 à 59). Il est impossinie d'être plus clair et plus précis ; il y a obligation ae se nourrir de la chair du fils de l'homme, c'està-dire de communier.
Nous n'avons pas à réfuter ici les objections des sacrameniaires ; nous ne faisons pas une thèse pour soutenir la présence réelle, nous la supposons et n'avons qu'à rechercner quelle doit être la fréquence de cette réception.
Doit-on faire communier souvent les jeunes gens, ou de temps en temps, aux grandes fêtes par exemple, ou plus rarement, à Pàijues. ou pas du tout, s'ils persistent à être habitudinaires"? Voilà résumée toute la question qui nous occupe.
Nous ne parlerons plus des jansénistes; à quoi bon? C'est une hérésie reléguée avec les hérésies précédentes, des Ariens, desEutychéens, des Nestoriens, avec les protestants leurs congénères et toutes les erreurs de ce monde. Nous avons aujourd'hui sur le dos les libéraux et les libres penseurs, inutile de s'occuper encore de cette hérésie la plus perfide, la plus dangereuse et la plus enlerrée de toutes, je le pense bien.
Mais si la théorie est la même pour tous les catholiques, on est loin d'être d'accord sur la pratique. Comme pour l'absolution, et encore bien plus, il y en a d'une largeur qui épouvante les plus timorés, il y en a d'une sévérité qui fait triompher les laxistes. Comment trouver le juste milieu?
Si on nous permet de dire toute notre pensée, qui n'est qu'une opinion personnelle et avant tout soumise au jugement de la sainte Eglise notre maîtresse, nous croyons que la discipline, ou plutôt l'usage, a varié selon les siècles. Aux premiers temps, les fidèles communiaient toutes les fois qu'ils assistaient à la sainte Messe; l'histoire en rend témoignage et le concile de Trente l'a formellement constaté. Mais cela ne veut pas dire qu'ils le fissent
tous les jours, car d'une part l'usage le plus général était de ne célébrer que le samedi et le dimanche, et il n'est pas probable qu'en temps de persécution on pût toujours entendre la messe, même dans ces jours. L'aspect des catacombes prouve bien que peu de fidèles pouvaient assister à la fois au saint Sacrifice. Les chapelles sont fort petites ; nous n'en avons point remarqué qui pussent contenir plus de trois ou quatre cents personnes, autant qu'on peut en juger, et celles là sont rares. On ne pouvait être plus nombreux dans les réunions secrètes des maisons privées. D'ailleurs, le plus souvent, l'Evêque seul disait la messe, les prêtres cocélébraient avec lui. Tout cela ne semble pas prouver que les fidèles communiassent tous les jours. Il est vrai qu'ils emportaient chez eux la sainte Eucharistie, qu'ils pouvaient donc se communier plus souvent à leur gré. Quoiqu'il en soit, autant que pouvaient le permettre les rigueurs des persécutions, les fidèles communiaient très souvent, i^iais qu'on remarque que c'étaient les fidèles, car les excommuniés étaient nombreux et étaient chassés de lEglise après la messe des catéchumènes et par conséquent ne communiaient plus pendant le temps de leur pénitence canonique. Il y avait les lapsi, les pécheurs publias et probablement les habitudinaires.
Lorsque la paix eut été rendue à l'Eglise, cette ferveur se ralentit, fait observer Bergier, et cela devait être ; La persécution a toujours préservé j
TEglise de cette dégénérescence qui atteint tontes les choses humaines, et l'Eglise, institution divine a un côté humain par ceux qui la composent, elle est sujette par eux à des moments de haut et de bas. Alors commencent les lois obligatoires de la communion. Le concile d'Agde. en 506, enjoint aux clercs de communier toutes les fois qu'ils servent à l'autel, ce qui ne dit pas combien de fois. Saint Ambroise, en exhortant les fidèles à s'approcher souvent de la Sainte-Table, remarque qu'en Orient beaucoup ne communiaient qu'une fois l'année, les autres deux fois, d'autres enfin plus souvent. Les quels approuvait-il? ce Ni les uns ni les autres, ditce il, mais seulement ceux qui communient avec un c( cœur pur et une 'conscience nette, avec une vie (( irréprèhemihle. )) (Home. 17, in épist. ad hebr.). Vers le VHP siècle. l'Eglise voyant les communions devenir très rares, oblige les fidèles à communier trois fois l'année, à Pâques, à la Pentecôte et à Noël. Au XÏIP siècle, la ferveur se relâche encore et arrive le fameux canon du quatrième concile de Latran, qui est devenu la règle de l'Eglise, sauf ^sa sanction qui parait tombée en désuétude, à savoir l'exclusion de lEglise pendant la vie et la privation de la sépulture ecclésiastique à la mort. Le concile de Trente renouvelle ce canon, et lui donne une nouvelle force. Le contexte de ces lois dit clairement que c'est un minimum qu'impose l'Eglise et non le maximum de ses désirs; c'est
absolument évident; mais rien jusqu'ici ne prouve la généralité de l'usage de la communion fréquente chez les fidèles, nous ne disons pas seulement chez les chrétiens de nom. L'Ordo de Marseille, et probablement d'autres diocèses, porte cette prescription pour le Jeudi-Saint : hodiè jnbeiur communia generalis cleri.
A Césarée, du temps de saint Bazile, la communion fréquente était fort en usage, ainsi que le prouve sa fameuse lettre à Césaria; il faudrait la transcrire en entier; c'est la preuve la plus évidente de la pratique de ce temps. (( Nous communions quatre fois par semaine, dit-il, sans compter les jours de fête des saints. » Les solitaires emportaient la sainte Eucharistie chez eux pour se communier euxmêmes, et c'est ce que faisaient de son temps les fidèles d'Alexandrie. C'est l'antique coutume de l'Eglise, ajoute-t-il.
Au XIP siècle, l'arlicle 16* de la régie des Prémontrés leur prescrit la communion hebdomadaire, s'ils ne sont pas prêtres ; et toutes les règles de ce temps sont parallèles, ce qui est peu pour des religieux qui vivent dans l'état de perfection.
Les jésuites font faire un grand progrès à la communion fréquente. Nés pour combattre les hérésies des sacramentaires, qui outrageaient d'une manière si indigne la sainte Eucharistie, en niant la présence réelle, ils opèrent une salutaire réaction. Et cependant leurs règles écrites pour eux-mêmes,
spécialement pour leurs jeunes clercs dansie plus beau de leur ferveur, ne prescrivent que la coramunion du dimanche. Saint Louis de Gonzague, comme ses autres confrères, ne communiait qu'une fois par semaine. Nous le concluons de ce que disent ses biographes, qu'il employait trois jours à sa préparation et trois jours à l'action de grâce. Et qu'on ne di^e pas que ce sont les études qui exigent cette restriction ; car outre que cette excuse serait nulle, les études ne pouvant pas être sensiblement dérangées par un quart d'heure d'action de grâces, les novices, qui n'étudient pas, ne communient aussi que le dimanche. Le Père Cross fait remarquer avec vérité, qu'avec les jours de fêtes chômées ou de dévotion , cela fait environ cent communions par an, ce qui n'est pas un chiffre bien élevé pour des religieux si saints, qui se disposent à célébrer eux-mêmes dans quelques années. H n'y a point de séminaire où on ne fasse davantage, et dans nosOEuvres, nous avons des jeunes gens qui font beaucoup plus, quoique tous soient des gens de travail. Dans notre société, nos frères et nos clercs ont au moins deux cents communions par an. Dans les règlements écrits pour leurs récentes écoles apostoliques , les jésuites recommandent la fréquente communion à leurs écoliers, mais ne la permettent pas cependant trois jours de suite. Gela nous parait bien absolu quand il y a trois grandes fêtes consécutives, ce qui arrive quelguefois.
Au XVII* siècle, la communion devient très fré~ quente; c'est la belle époque de la sainteté en- France, il y a toujours parallélisme. Cependant le bienheureux Pierre Fourrier, dans la ferveur de sa jeunesse, faisant chaque jour l'oraison mentale, ne communiait que deux fois par mois. Mais arrive le jansénisme, tout est ienversé, son plan reçoit la plus complète exécution, et après avoir supprimé l'usage du sacrement par respect, disent-ils, l'incrédulité supprime toute vie chrétienne, et nous sommes aujourd'hui les tristes produits de ce triste XVIII*' siècle; nous ne communions plus du tout, sur près de 350,000 âmes qui forment le diocèsa d'Orléans, 200,000 au moins, ne remplissent pas le devoir pascal. (Vie de Mun.seignenr l)n})anlnup ^ tome II, p. 51), c'est à peu près la proportion dans toute la France, non pas par respect, mais par un& indifférence absolue, comme nous ne prions plus, ne jeûnons plus, nations plus à la messe, etc. C'est l'histoire de l'immense majorité des catholiques de nos jours. Mais qu'on le remarque bien, ce nest plus par frnncijjr, c'est parce que nous n'avons plus la foi. C'est en quoi notre opinion, tu fiH, diiïère absolument de celle du Père Cross. Aucun prêtre, de nos jours, n'oserait soutenir que la fréquente comm.union est une mauvaise chose, tous la permettent aux personnes du sexe qui le désirent; mais pour les hommes!... Ali' c'est différent, ce n'est plus la mode; il suffit de \e pas tuer ni voler pour
être un honnête homme, un brave garçon, un jeune homme tranquille, un enfant modèle. Dans bien des paraisses, aux environs de Paris, on ne trouve plus, dit-on, un homme pratiquant, pas même le bedeau et les fabriciens, et cependant on appelle pratiquant celui qui fait seulement ses Pâques. Un de nos jeunes gens en voyage s'étant approché de la Sainte- Table le jour de la Toussaint, toute l'église monta sur les bancs pour voir ce phénomène ; un autre de passage dans un village qui célébrait sa fête patronale, se trouva seul à communier avec quatre femmes, et le curé surpris lui recommanda bien, pour une autre fois, de le prévenir, afin qu'il pût lui donner la communion extrà-missam, avant l'arri-' vée de ces soi-disant fidèles. Ce ne sont pas des faits isolés; dans certains diocèses c'est la généralité, surtout dans les petits pays du Midi.
Mais, ce qu'il y a de pire, c'est que ce ne sont pas seulement les impies, les libertins et les indifférents qui s'éloignent de la Sainte-Table, ce sont aussi les jeunes gens et les enfants, qui pourraient encore s'en approcher fréquemment, comme les élèves des écoles dites chrétiennes, et même, chose incroyable, les élèves de certains petits séminaires. En 1859, le vice-président général des Conférences de saint Vincent de Paul d une ville, nous disait à nous même, qu'il supprimerait toute allocation à une •Œuvre de jeunes ouvriers où on ferait communier hors des Pâques. Et en effet, nous connaissions un
Patronage subventionné par lui, où on faisait communier en cachette à une messe très matinale, pour ne pas perdre ces indispensables secours d'argent. Dans certain collège catho'ique de notre connaissance, sur cinq cents élèves, il y en a à peine quelques uns qui communient le dimanche, quand ce n'est pas une grande fête. Mais encore une fois, nous n'avons jamais entendu dire que ce fut par principe, parce qu'on avait lu Arnaud ou tout autre auteur janséniste; simplement ce n'est pas l'usage, on n'y pense pas.
Un pareil état de choses demandait une salutaire réaction, et c'est la gloire du Père Cross d'y avoir puissamment contribué; mais peut-être que la réaction a été un peu trop forte, et si son livre a fait un bien immense parmi les directeurs des jeunes gens, beaucoup s'en sont effrayés, précisément parce qu'il leur a paru aller trop loin. Voyons s'il mérite ce reproche, si on ne l'exagère pas, s'il n'y aurait pas moyen de tout concilier.
Principe incontesté par tout vrai catholique : c'est la règle du saint concile de Trente, la plus haute autorité qu'on puisse invoquer, qui est placée audessus de toute discussion, de théorie ou de pratique. c( Optaret sancta synodus, vt in singulis mt-^stç,
<( fidèles adstantes communicn ren, » (Scss. 22,
chap. vi). Qu'on remarque que les fidèles entendent la messe au moins tous les dimanches et souvent beaucoup plus. Voilà le summum denUoratum da
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l'Eglise, nul ne peut le contester, aucun autre canon, aucune décision pontificale n'a modifié ce décret; il subsiste dans toute sa force, c'est l'enseignement de l'Eglise. Aussiles jansénistes n'ont-ils jamais essayé de le nier. Ils se sont retranchés derrière les pofiiti& ponenclis, ce qui était vrai et incontestable, pourvu que ces conditions n'équivalassent pas à la destruction de la loi, car à quoi bon la faire si Notre- Seigneur n'a établi l'Eucharistie que pour les anges,, je ne le suis pas, ou pour les saints, je cesse de l'être, si je me crois dans l'état de perfection, donc il fallait logiquement cesser de communier.
On le voit, ce premier principe est incontestable; il y en a un second pareillement donné par le saint concile : « S* Synodus hortatur, rogat et obsecrat... « haec sacra mysteria... ea fidei firmitate, ac pietate « et cultu credant et venerentur, ut panem illum <r super substantialem fréquenter suscipere possint.)) (Sess. 13, cap. 8). Ce second principe est aussi incontestable que le premier, mais avec cette différence que le premier est absolu, tandis que le second laisse le champ libre aux interprétations, et c'est de là que vient toute la difficulté : quelles sont les dispositions requises pour bien communier? Laissons de côté les conditions exigées par les rigoristes,. elles sont jugées, et voyons seulement si quelques uns ne se contentent pas de trop peu, puisque c'est le seul cas qui nous occupe.
La première condition c'est l'état de grâce, c'est
•de foi : prohet se ipsum homo. Cet état de grâce ne sufiQt pas si on a commis un péché mortel, car quoique la contrition parfaite l'efface, avec le propos de se confesser plus tard, et qu'on soit donc remis par le fait en état de grâce, il faut encore s'en confesser avant la communion; c'est la doctrine du saint concile. Tout ceci est hors de conteste. Mais -cette seule condition suffit-elle? Rigoureusement, ow. car si d'autres conditions eussent été nécessaires, l'Eglise n'eût pas manqué de les imposer comme elle l'a fait en imposant la confession à ceux qui ont commis un péché mortel , quoique la contrition parfaite avec l'intention de se confesser plus tard, justifie le pécheur avant la confession, comme le prouve la permission qu'elle donne au prêtre de célébrer dans cet état, quand il ne peut s'abstenir de le faire et qu'il ne peut se confesser à ce moment, ce qu'elle ne permettrait pas s'il devait faire un sacrilège. Là s'arrêtent les conditions rigoureusement exigées.
Mais là ne s'arrêtent pas ses sages désirs, ainsi que le prouvent et le texte cité plus haut, et le témoignage des Pérès, et celui des théologiens, et <îelui de tous les écrivains ascétiques. Ils peuvent varier sur les dispositions, les uns plus, les autres moins, tous en demandent cependant. Quelles sont- €lles donc?
Nous croyons qu on peut les résumer en une ^eule : la foi. Fidei firmitate. Plus elle sera sincère.
ardente, alFectueuse, complète, plus la communion pourra être fréquente. Plus elle sera faible, froide, incomplète, inactive, moins il faudra la ptrmettre. Une comparaison nous fera mieux comprendre, et les théologiens qui nous lisent, corrigeront les inexactitudes de cet exposé. Les perfections de Dieu sont innombrables; à toutes nous avons donné un nom, il est bon, juste, tout puissant, etc. Mais toutes ces perfections se résument en une seule, selon la belle définition de saint Thomas : Dens est actvs piirus. De même l'homme pour être parfait, doit avoir toutes les vertus morales, cardinales et théologales, mais toutes se résument en une seule, la foi. C'est elle qui est le principe des autres vertus, aucune ne peut subsister sans elle. Comment auraije l'amour de Dieu ou du prochain, l'espérance, ou la contrition, si la foi ne me l'enseigne pas? La foi est sperandarum suhstanlia rerum^ argument um non apparentium. (Heb. XI, 1), comme dit saint Paul.
Cette règle élucide toute la question ; au lieu de faire consister toute la préparation à être simplement en état de grâce, on en jugera par l'intensité de la foi, eâ fidei firmitate, qui se manifeste extérieurement, car le confesseur ne peut juger que par ce qu'il sait. Ici s'applique tout ce que nous avons dit des habitudinaires. On semble supposer qu'ils sont toujours contrits, ou qu'il est facile de les exciter à la contrition. En pratique, il est fort difîicile de juger s'ils ont bien la foi. Il y a des
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natures si grossières, des cœurs si durs, des iutelligences si obtuses ! Le pénitent doit connaître et croire explicitement, les principales vérités de la foi (i), entr'autres la différence entre le pain Eucharistique et le pain ordinaire; combien n'en sont pas •même la, ayant promptement oublié les enseignements d'un catéchisme, plus ou moins bien fait, mais déjà loin souvent de plusieurs années. Dans notre siècle, qui s'appelle orgueilleusement le siècle des lumières, combien ne savent plus Noire Père, Je crois en Dieu! Cela semble impossible, mais si ^ela est, l'état de grâce suffit-il pour communier'^ Evidemment non. le confesseur est obligé de donner cette instruction : le peut-il toujours? Certainement dans un collège, dans une œuvre, où les ressources sont nombreuses pour cela; mais comment faire pour les enfants au travail dès l'âge de neuf ans, nous en connaissons tant, dans les plus exécrables milieux, qui font encore leur première communion, quand ils la font, car c'est encore, pour le moment, lusage général, mais qu'on ne revoit plus ensuite de longtemps. Quand on fait une thèse, il ne faut pas s'arrêter à des cas particuliers, mais généraliser.
(i) Le Saint-Siège a condamné la proposition suivante r « Absolutionis capax est home quantùmvîs € laboret ignorantiâ mysteriorum fidei, et etiam si. « per negli^entiam etiam culpabilem,nesciatmysterium ■« SS. Trinitatiset Incarnationis D. N. J. G. »
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Maîs alors, dira-t-on, comment faire avec ces malheureux ? Comme nous pouvons . mais notre position nous fournit des moyens que tous n'ont pas sous la main comme nous, et qui nous permettent de suppléer à ce qui manque à ces pauvres créatures. Mais comment feront les confesseurs ordinaires *î^ Eux aussi feront comme ils pourront ; leur zèle leur fera trouver quelques biais, dans tous les cas, ce n'est pas un moyen que de faire tout de suite communier fréquemment, sous prétexte que l'étatde grâce, je le suppose, suffit à la rigueur (1).
(1) Qu'on nous permette de citer comme exemple un fait particulier : Dans notre école nous avons quatre classes primaires Dans la quatrième, on apprend les éléments de la lecture, de l'écriture et de la numération à des enfants de cinq à huit ans, en moyenne ; parfois aussi à des élèves qui ont fait leur première communion et qui, à cet âge, n'ont pas encore pu apprendre à lire. La troisième classe se compose de ces pauvres enfants que les lois actuelles condamnent à l'instruction obligatoire et qui attendent leurs treize ans pour gagner leur vie dans un état manuel. La seconde classe contient les élèves capables de continuer leurs études et qui arriveront à leur tour à la première classe composée des plus grands. Ceux de la quatrième et de la troisième classe communient très rarement ; ce' de la deuxième beaucoup plus, ceux de la première très fréquemment. Est-ce une règle que nous avons étctbiie? Pas du tout, c'est simplement un fait ; le développement de la piété et de la (oi suit le développement de l'intelligence. Nous presserons, nous insisterons de touteau
Outre les natures grossières, il y a aussi les Tiatures indifférentes, et ce sont les plus difficiles ■de toutes. Allez faire communier fréquemment des jeunes gens qui n'en ontr aucune envie, qu'il faut pousser chaque fois et de toutes ses forces, qui le font seulement pour faire comme les autres, qui ne le font pas quand tous leurs camarades ne le font pas et dont toute la maxime peut se résumer dans celte parole des juifs : Anima nostra nauseat super ^ibo isto levissimo (Num. xxi. 5).
nos forces, pour pousser tous nos enfants à la Sainte- Table un jour de fête de dévotion dans la semaine, comme la Nativité, l'Immaculée-Conception, etc., etc. Le lendemain, nous comptons nos communiants ; il est rare qu'il y en ait des basses classes, aucune de nos exhortations n'a pu les gagner et c'est tout naturel : l'expérience prouve combien il y a loin de la bouche du prédicateur aux oreilles des auditeurs obtus. Bien plus loin des oreilles à la cervelle, plus loin encore de l'intelligence au cœur. Ces trois étapes que doit faire la parole de Dieu pour produire son effet suivent le développement des facultés naturelles. Bien entendu qu'il y a des exceptions, car l'esprit de Dieu souffle où il veut et nous en avons rencontré, mais ce ne sont que des exceptions. En général, les natures grossières ne peuvent comprendre les douceurs de la dévotion et , par conséquent, les charmes de la communion fréquente. — Pareillement dans notre Œuvre de la jeunesse, composée de grands jeunes gens form*^.s de longue main, la communion fréquente est en grand usage ; elle est rare, au contraire, dans nos Œuvres rurales où l'édu- <îation est bien plus longue à luire.
Parfois, à force d'instances, vous l iir imposez. une absolution et le lendemain vous ne les voyez pas à la Sainte-Table, ils ont eu faim ou soif en se réveillant, et ont rompu le jeûne; c'était bien plus important que de communier ; ils arrivent en retard à la messe, au dernier moment, ils la manqueraient si on ne leur en imposait pas une autre par force. Au moment où nous écrivons, hier même,. un petit enfant qui a fait sa première communion il y a sept mois, arrive à la clôture de la retraite avec demi-heure de retard, au moment même de la communion ; il n'hésite pas et voyant les autres avancer vers la Sainte-Table, il fait comme eux, sans avoir fait une minute de préparation. Il était, sans doute, en état de grâce, mais si bête, si ignare, qu'on lui a fait faire sa première communion sans lui avoir appris suffisamment ^oire Pèrp et les autres prières usuelles. D'autres attendent que leurs camarades se soient levés de leur place, afin de voir s'ils sont nombreux ; alors ils les suivent ; s'il y en a peu, ils n'avancent pas, ils ont honte.
On pourrait multiplier à l'infini ces exemples ; tous les directeurs expérimentés en connaissent et en voient tous les jours. N'avons- nous pas connu un jeune homme, non un enfant, — il avait au moins vingt ans, — ayant communié deux fois dans un jour. Nous décidâmes qu'il y en avait là pour longtemps et employâmes bien des mois à ressusciter la foi dans cette âme abrutie, avant de l'ad^
mettre encore à la Sainte-Table. Rien ne crispe comme d'entendre dire dans une OEuvre où les communions sont si nombreuses : Est-ce qu'on communie demain ? Ils veulent dire : y a-t-il communion générale ? Alors ils en sont, sinon, non. M. Allemand était furieux contre ces enfants qui lui disaient: Maman a dit que je communiasse demain. — Dis à ta maman de te donner l'absolution, répondait-il dans son style pittoresque.
En résumé, Tintention de lEglise est qu'on communie sourrtif, c'est-à-dire sans aucune limite, tous les jours par conséquent, si c'est possible. Voilà le but à atteindre. Mais (jue ce soit avec cette foi, cette piété, cette révérence, ea fidri /inmiate, ac pu taie et cnlhi. crednnt et venereniur^ nécessaires, indispensable, pour communier souvent, uf fr<iqueiUer suscijtere fio>sint.
Bien pénétré de cette doctrine, chaque confesseur se fera ensuite sa méthode propre, selon les cas, selon le milieu où il vit, tenant compte de l'âge, de l'éducation, de l'intelligence, des dons naturels •et surnaturels de chacun, mais surtout en y prenant bien peine. Que de fatigues, que de soins, se donnent les gens du monde pour réussir dans leurs affaires. L'affaire du directeur c'est la sanctification du pénitent, c'est le talent que Dieu lui confie en lui disant : Negociamini dum venio (Luc. xix, 13) Maintenant vous ne changerez pas les caractères, chacun aie sien. Uq confesseur sera plus porté à l'indul-
:gence, un autre plus à la sévérité ; qu'y faire ? Aucune formule, aucun principe n'arrivera à une précision absolue, aune méthode générale, toujours applicable à tous les cas.
Nous ne disons rien des habitudinaires, le cas le plus difficile, nous en avons assez parlé précédemment. Quand uo pénitent est vraiment contrit, il doit être absous, en règle générale, et quand il est reconcilié avec Dieu, il peut être admis à la Sainte-Table, en régie générale encore, car après que le juge a prononcé la sentence, le médecin a le devoir de décider s'il ne vaut pas mieux ajourner pour un temps, dans certains cas, qui ne dépendent que de son appréciation.
Telle est la doctrine que nous enseignons aux jeunes prêtres de notre Société du Sacré-Cœur, doctrine qui loin de restreindre la fréquence de la communion, Tétend au contraire dans nos trois maisons, comme nous ne l'avons vu nulle part sinon autant, du moins davantage. Le beau idéal est de faire communier très souvent^ mais aussi de faire bien communier.
Nous connaissons peu de spectacles plus attristants que celui de la première communion dans certains pays de notre connaissance. Les enfants sortent de i'église vers neuf ou dix heures, mourant de faim, les poches remplies d'argent; c'est le jour de la mangeaille par excellence. Peu, si ce n'est dans le? pensionnats et dans les rares familles chrétienne?
restent recueillis ce jour là. Les autres, au bras de leurs parents, vont faire d'innombrables visites, ce sont les moins mauvais, les autres sillonnent la ville dans des cabriolets découverts, — jamais de coupés fermés, — remplis d'enfants à l'air dissipé, se faisant voir partout, le cigare au bec, le regard effronté, entrant dans les cafés, et cela dure plusieurs jours de suite. Allez les admettre à la communion fréquente, alors que de très sages prêtres aflirmenlque, dans leur conviction, il se fait plus depéchésmorlels dans ces premiers jours que dans les six mois de préparation. C'est une immense réaction qui oblige à recommencer ensuite tout le travail, quand on le peut et qu'on y est aidé par les faniiilesetles instituteurs. La question (|ui nous occupe n'est pas nouvelle; au dernier siècle, elle avait proton dément divisé les esprits. Les erreurs d'Arnaud n'eurent pas de plus grands adversaires que les jésuites, et, à ce point de vue, leur destruction devenait une nécessité; car tant qu'il y aurait eu un jésuite, et c'est une de leurs plus grandes gloires, jamais on n'eût pu tarir cette source principale de la vie chrétienne. Seulement, dans la chaleur de la lutte , le but fut souvent dépassé et la vérité n'admet pas le moindre mélange d'erreur, fut-elle involontaire. Le plus célèbre des adversaires d'Arnaud fut le Père Pichon. Il enseignait que la seule exemption du péché mortel siiiTil pour commiuiier souvent, très souvent et même tous les jours; que les dispositions actuelles, d( res-
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pecl, d'attention, de désir, de pureté d'intention ne sont que de conseil ; car, disait-il, il en est de l'Eucharistie comme du baptême, qui agit sur les enfants et leur donne la grâce sans autre disposition. (Esprit de Jésus-Christ et de l'Egîise sur la fréquente communion.) Son livre fut mis à l'index par deux fois, le i3 août 1748, et le M septembre 1750, et condamné dans l'assemblée du clergé de France. Dieu me garde de dire que les auteurs récents ont soutenu la même thèse, mais c'est cependant l'impression générale que laisse la lecture de leurs écrits, et c'est tout ce que nous ayons voulu dire. Le Père Cross a reçu les plus chaudes approbations, et nous ajouterons, les plus méritées. Dieu lui rende le bien qu'il a fait. Quand on lit son chapitre XII- et XIIP(des dispositions pour communier avec fruit), si on le fait avec grande attention, en pesant bien toutes ses affirmations, il faut s'incliner, il n'y a rien à répondre. Mais si on le lit plus rapidement, comme on ne le fait que trop pour les petites brochures, l'impression générale est qu'il ne faut que l'exemption actuelle du péché mortel pour communier souvent ; et c'est la conclusion que nous en avons vu tirer par une foule de prêtres qui l'avaient lu sans attention suffisante et avec un grand dommage pour les âmes (1).
\1) Bien entendu, nous ne parlons pas de la première édition de ce livre, mais des dernières qui ont les plus fortes garanties d'orthodoxie. En effet, la deuxième édi-
Nous voulons cependant appuyer sur une der« niére considération ; quand bien même il serait Yrai que l'exemption du péché mortel, suffit pour communier souvent ; en fait, est-il bien sûr qu'un habitudinaire se mette facilement en état de grâce avant de s'être corrigé de ses habitudes ? Quelquefois oui, souvent non ; que nos confrères rappellent le souvenir de leur expérience, pour répondre à cette grave question, qui nest plus qu'une affaira de pratique ; mais qu'ils considèrent, si souvent ils ne perdent pas irrévocablement les âmes, en faisant communier tous les dimanches de pauvres jeunes^ gens qui retombent toujours aussi fréquemment (i).
tion à été soumise à l'examen de deux des meilleurs théologiens de la Compagnie de Jésus, et outre cela^ par ordre de Pie IX. les épreuves ont été soumises l'uneaprès l'autre, à la censure romaine. Il faut donc biea distinguer entre la première édition et les suivantes.
(1) Nous ne devons pas oublier une chose importante qui prouve bien, qu'outre l'état de grâce, l'Eglise veut encore certaines conditions de révérence, et les veut dans des termes bien forts. C'est la rubrique du missel (de defectibus, x. 5). Si prâscfsserit puUutio noclurna. La rubrique suppose trois cas. Si voluntaria in causa prœcedenti, abslinendum à communione. Si dubium sit de causa, consulilur abstinendum — Si ex naturali causa, sine peccato, posse coynmunicari nisi ex illa corporis commotlone tanta evenerit pertubatio mentis ut abstinendum videaiur.
On s'accorde à enseigner aujourd'hui quo cette rubrique n'est pas prescriptive. mais de conseil seuiemeat
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Eu relisant ces pages, nous trouvons qu'en somme elle manquent de précision, et veulent être résumées plus clairement. Nous dirons donc :
1" Que la communion fréquente est (e but vers lequel il faut tendre ;
^2^ Oue l'exemption du péché mortel est la condition sine qun non, c'est de foi ; ■ 'V l.a confession ne suffît pas pour rendre la grâce ; il fout encore, et surtout, la contrition. C'est la condition la plus difficile ordinairement pour les liabitudinaires.
Supposons l'âme en état de grâce ; il faut encore
Mais on ne peut nier que ce ne soit un conseil que donne l'Eglise, et, par conséquent, un sage conseil. Or, comment ne pas l'appliquer à un habitudinaire qui a commis volontairement ce péché, la veille même de la communion? Dans le premier cas supposé par le missel, l'acte est involontaire, puisqu'il arrive d'après Th}-pothèse, pendant le sommeil. Mais il conseille de s'abstenir parce que la cause est volontaire ; et quand c'est l'acte lui-même qui a été voulu, on ne verrait pas une répugnance à permettre ordinairement la communion ! Je dis ordinairement, car la vivacité de la contrition la raison de la solennité, par exemple le dernier jour du temps pascal, feraient facilement permettre la commxUnion, puisque l'absolution a enlevé le formel de l'acte ; mais U reste cependant le matériel de cet acte , c'est-à-dire une sorte d'indécence, d autant plus grande que la faute est plus souvent répétée. Tel paraît être l'esprit de l'Eglise dans cette rubrique.
L'esprit des fidèles est ge^néralement le même dans
d'autres conditions; ce qui précède prouve que c'est la doctrine de l'Eglise.
4" n faut une éducation chrétienne plus ou moins développée pour communier plus ou moins souvent ; mais il faut toujours un certain minimum pour le faire même une fois : avoir une certaine connaissance plus ou moins étendue des principaux mystères, et principalement, de la différence entre le pain Eucharistique et le pain commun, chacun selon son degré d'intelligence ;
%° Il faut un certain désir de la communion, et ne pas la jeter à tout venant ;
3° Il faut un plus grand progrés dans la vertu pour communier plus souvent, selon l'enseignement de tous les saints directeurs des derniers siècles, comme saint François de Sales, saint Liguori, etc.;
un acte bon et saint, par l'institution providentielle, je veux dire le debitum conjugale. Il y en a peu qui se le permissent la nuit qui précède la communion et c'est par une conviction instinctive, sans qu'on le leur ait dit, nous en voyons journellement une foule d'exemples. Bien au contraire il faut leur enseigner que si petere debitum est peu convenable, reddere est un devoir, surtout s'il est expressément demandé ou désiré. Cet instinct des fidèles prouve le respect qu'ils attachent au sacrement ; à bien plus forte raison quand il s'agit d'un acte si mauvais en lui-même et qui est presque toujours contre nature ; c'est une des preuves, entre mille, que l'état de grâce seul, ne suffit pas ordinairement pour communier fréquemment.
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4» La confession fréquente est en pratique la meilleure préparation pour les jeunes gens. 11 ne faut donc pas blâmer les pays et les maisons, où il est d'usage de se confesser deux fois avant de communier. (. csi un excellent usa^e, la préparation la meilleure se faisant entre ces deux confessions, surtout quand il y a longtemps que le pénitent ne s'est pas confessé.
Nous omettons bien d'autres choses et nous nous contentons de dire qu'avec la grâce de Dieu, un confesseur zélé doit s'efforcer de bien préparer ses pénitents, ce qui est bien moins difficile qu'on ne pourrait le croire. Si la rare communion prive l'âme de la plus grande source de la grâce, la communion sans dispositions ne peut lui faire aucun bien, tout en admettant (car nous avons eu le bonheur de le voir bien souvent), que Dieu frappe merveilleusement de sa verge miraculeuse le rocher de certains cœurs et les fait passer subitement de l'état de péché à l'état de grâce. Devant ces miracles imprévus, il n'y a qu'à s'incliner, remercier, et vite profiter. C'est ce que Notre-Seigneur fit sur la croix pour le bon larron, et ce qu'il n'a jamais cessé de faire et ne cessera jamais. Mais ce n'est pas la régie générale, ce serait folie de le supposer à chaque confession.
Note de la Nouvelle Edition
« Le but de ce petit travail, écrivait l'abbé Timon-David (tome II, chapitre 2) est seulement d'exposer et de justifier la pratique des confesseurs qui se croient dans la bonne voie en poussant leurs enfants à la fréquente communion...» Le décret " Sacra Tridentina Synodus " l'a justifié luimême en tranchant définitivement la question dans le sens de la communion fréquente. Les prescriptions du décret ont mis fin à toute discussion entre théologiens au sujet des dispositions requises pour communier fréquemment.
Malgré cela, on a cru bon de maintenir, dans cette nouvelle édition, le chapitre qu'on vient de lire, ainsi que celui du tome II, cité plus haut. La thèse de l'abbé Timon- David, et, surtout, l'esprit qui l'animait, sont justifiés par le Décret qui propose la communion fréquente à tous les fidèles, donc aussi aux jeunes gens. Quelques remarques sont cependant utiles, que le lecteur avisé a dû faire luimême.
1. Bien que, par les termes de " communion fréquente " l'abbé Timon-David n'exclue pas la communion quotidienne, il entend plutôt, comme on le faisait à l'époque où il écrivait, la communion hebdomadaire. Il reste donc à appliquer à la première ce qu'il dit de la seconde.
2. L'absence de péché mortel, malgré l'opinion de quelques théologiens, lui parait insuffisante pour la communion fréquente ; il recommande de mesurer la fréquence des communions sur Vesprit de foi des pénitents ; c'est l'intention droite du Décret.
3. II est bien entendu que l'opinion de saint François de Sales (d'après laquelle l'absence d'affection au péché véniel serait requise pour la communion hebdomadaire) que l'abbé Timon-David rapporte (tome II page 36) n'est que désirable, comme l'enseigne le Décret, sans être obligatoire.
4. Enfin, au lieu de lire (tome III, page 194, n» 3) " il faut un plus grand progrès dans la vertu pour communier plus souvent, selon l'enseignement, etc.. " les lecteurs liront : il faut l'état de grâce et l'intention droite pour communier fréquemment et même chaque jour, selon l'enseignement du Décret " Sacru Tridentina Synodiis ".
Ce sont les seules remarques que l'on a cru devoir ajouter dans cette nouvelle édition.
Au reste, pour trancher toute difficulté, on ne peut faire mieux que de rappeler ici les articles du Décret qui se rapportent aux points traités dans ces thèses.
Extrait du Décret du 20 Décembre 1905
/" La communion fréqiienle el quotidienne, étant souverainement désirée par \olre Seig-neur Jésus-Christ et par l'Eglise catholique, doit être rendue accessible à tous les fidèles de quelque classe el de quelque condition qu'ils soient, en sorte que nul, s'il est en état de grâce et s'il approche de la Sainte Table arec une intention droite, ne puisse en être écarté.
2" L'intention droite consiste à s'approcher de la Sainte Table, non pas par habitude, ou par vanité, ou pour des raisons humaines, mais pour satisfaire la volonté de Dieu, s'unir à Lui plus intimement par la charité, et, à ce divin remède, combattre ses défauts et ses infirmités.
3° Bien qu'il soit très désirable que ceux qui usent de la communion fréquente et quotidienne soient exempts des péchés véniels au moins pleinement délibérés et qu'ils n'y aient aucune affection, il suffit néanmoins qu'ils n'aient aucune faute mortelle, avec le fermé propos de ne plus pécher à Vavenir ; étant donné ce ferme propos sincère de l'âme, il n'est pas possible que ceux qui communient chaque jour ne se corrigent pas également des péchés véniels et peu à peu de leur affection à ces péchés.
CHAPITRE SIXIÈME
de la Mondanité dans l'éducation
II y a, en ce inoment, en France, un grancf nombre de prêtres et de laïques zélés, qui se sont consacrés avec une ardeur et un désintéressement admirables à l'éducation de la jeunesse dans les différentes OEuvres qu'on appelle collèges, petits séminaires, écoles primaires, cercles, patronages, orphelinats et qui, sous des noms différents, s'appliquent tous à la sanctification de ces jeunes genstrop longtemps abandonnés. Ge mouvement s'accroît tous les jours, mais il est encore insuffisant : peu de paroisses qui n'aient une congrégation de filles ou de femmes, ce quiestune excellente chose, mais peu, bien peu, qui aient une OEuvre pour la , jeunesse, le seul espoir de l'avenir. Hélas ! nous sommes contraints de l'avouer, peu de paroisses qui n'aient une loge de francs-maçons, ou qui ne soient affiliées à une loge voisine, ce qui explique rinfernale discipline des élections, inexplicables sans cela par leur absurdité qui échappé à touta autre raison.
Et cependant, même là où il y a une OEuvre pour les jeunes gens, ces OEuvres, — nous prenons ce mot dans son sens général — laissent beaucoup à désirer. C'est du moins ce que disent quelques excellents prêtres, qui gémissent des insuccès de la plupart de ces fondations. L'un d'eux, résumait 'Ces plaintes dans une lettre que nous voulons citer dans sa partie essentielle. c( Vous dites que les sacrements, et particulièrement la Pénitence et l'Eucharistie, sont les sources de la vie chrétienne, et vous dites vrai ; mais votre thèse est incomplète. Pour que les sacrements produisissent leurs effets, il faudrait que les enfants vécussent d'une vie chrétienne, dans un milieu chrétien. Il est tout naturel, qu'enfants d'Adam, ils tombent parfois dans de lourdes fautes ; c'est triste, mais inévitable pour la plupart. Le sacrement de Pénitence a été institué pour les pauvres pécheurs, il répare les désastres •du péché. Le mal par excellence c'est la triste éducation de notre siècle, dans la famille d'abord, chacun le sait, mais aussi dans un grand nombre de maisons d'éducation chrétiennes devenues tellement mondaines que la réception des sacrements n'est plus qu'une affaire de règle, ou de mode, ou d'usage, et qui est tellement peu parallèle avec la vie ordinaire, que ces sacrements ne produisent plus aucun effet, quand ils ne produisent pas le sacrilège. »
Cette observation est d'une grande justesse, mais
cependant nous semble porter à faux, pour ce qm nous concerne, car nous avons toujours donné, dans le cours de cet ouvrage, l'esprit de foi comme la grande préparation à la réception des sacrements. Mais il est clair que dans les maisons où la communion u'est qu'une pratique de dévotion réglementaire, comme de dire le chapelet ou la prière du matin ou du soir; si la mondanité absorbe toute la à vie et encadre la réception des sacrements, leur * usage sera souvent nul et pernicieux, quoique dans des cas particuliers, l'enfant puisse apporter les dispositions absolument requises, pour que parfois les sacrements produisent quelque effet; c'est incontestable, tant les hommes gâtent facilement les choses les plus saintes. Ce qui nous amène à considérer de plus prés ce qu'est cette mondanité qui régne, à notre connaissance, dans tant de maisons et y rend inutile l'usage des sacrements.
Cette mondanité tend à se propager comme une contagion et cela se conçoit : quand un collège séculier a la typhoïde ou la petite vérole, les collèges religieux du même pays y échappent difficilement; voilà pourquoi nous généraliserons notre proposition et la poserons en ces termes : l'enseignement ECCLÉSIASTIQUE DANS NOTRE ÉPOQUE EST DEVENU EN GÉNÉRAL TROP MONDALN ET NE RÉPOND PLUS AUX RESoINn PRESSANTS DE NOTRE SOCIÉTÉ.
Nous disons 1" l'enseignement ^ en prenant ce mot dans son acception la plus générale, c'est-à-dire
dans le sens d'éducation religieuse, morale, civile, comme aussi d'instruction classique dans toutes ses branches ;
2« Ecclésiastique, qui comprend par conséquent en général l'éducation donnée par le clergé séculier et régulier, même par les frères des divers ordres qui ne sont ni clercs, ni laïques, mais semblent se confondre avec les uns et les autres par leur forme extérieure et par les vœux qui les mettent in gremio et de foro Ecclesiœ ;
3* Mondaine, prenant le sens que lui donne Notre-Seigneur dans l'Evangile et comme l'interprètent tous les auteurs ascétiques et tous les saints Pères, par exemple, saint Augustin (Tract. Job. 32), id quod amant homines qui Deum non amant, aui tanth plus amant quantb illud minus amant ; aut tantb minus amant, quanta illum plus amant. Et d'une manière plus précise, nous appelons éducation mondaine celle qui s'éloigne des enseignements de Notre-Seigneur, à proportion qu'elle se rapproche des usages, des mœurs, des idées, des goûts, des préférences des mondains.
Nous disons enfin 4° ne répond plus.... notre société revient au paganisme, c'est-à-dire au sensualisme; l'impiété est rarement une cause, elle est ordinairement un effet: dixit insipiens in corde suo, non est Deus. On ne peut donc combattre ce sensualisme que par deux moyens : ou le retour entier» sincère, absolu aux maximes évangéliques dans
toute leur simplicité sévère, ou par des concessions successives et continues à l'esprit du monde. C'est le dernier système qu'on a généralement adopté, et c'est le mauvais. A un siècle à peu prés comme le nôtre saint Paul disait : Nos autem Christum prœdicnmus et hune cTucifixum : peu lui importait que ce fut jndœis scandalum et grœcis stultitiam; le monde s'est ainsi converti, on ne le reprendra que par les mêmes moyens.
Après avoir posé ces principes et défini ce que nous voulons dire, il reste à montrer combien l'éducation religieuse est devenue mondaine, et pour abréger nous nous contenterons de réfuter les objections que l'on fait pour justifier la méthode moderne.
1° On dit, en général, que le siècle n*est plus ce qu'il était il y a trente ou quarante ans ; qu'à des maux nouveaux, il faut de nouveaux remèdes. Cette proposition est absurde en ce sens que ces maux nouveaux sont aussi anciens que le monde, et que les remèdes de l'Evangile ne sauraient jamais vieillir. On veut dire sans doute, que la cité de satan prévaut dans notre siècle sur la cité de Dieu, ce dont l'histoire nous donne d'innombrables exemples. Quel moyen pour rendre la victoire à la cité de Dieu? Il n'y en a que deux : celui que Notre-Seigneur a enseigné de vive voix pendant sa vie mortelle, et par écrit dans son Evangile pour la suite des siècles; celui au contraire qui a prévalu dans l'éducatior
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moderne Nous appellerons le premier, pour nous servir d'une expression à la mode, la méthode alhpaih\(jue et le second la méthode homœopnthiqup, je veux dire l'opposition à la vie mondaine par hs contraires, ou bien p iv les semblables. Nous n'avof.s pas à décider entr ' les deux écoles de médecine pour les maladies |)hysiques. mais pourles maladies de 1 ame nous ne pouvons nier que les saints Pères étaient tous allopathes. On connaît l'opinion de saint Grégoire le Grand, celui-là certes n'était pas homéopathe : cœlestis medicus singulis quibusque iiiiis obviantia adhibet medicamenta. Nàm sicut arte medicinœ calida frigidis, frigida calidis curantur, lin Dominus Noster contraria opposmt medicamenta pcccatis, et le reste. Vouloir vaincre le prince de ce monde par les moyens qu'il emploie pour nous perdre , c'est faciliter son œuvre diabolique.
D'où vient l'insuccès qui a suivi la création d'un si grand nombre de Cercles et de Patronages '^ De quelques pitoyables aphorismes généralement admis : il faut attirer les jeunes gens par des jeux, des fêtes, des plaisirs, qui remplacent ceux du monde. Quels ont été les résultats de ces tristes maximes? L'enterrement à brefs délais de ces pauvres Œuvres établies avec des dépenses incalculables d'argent et de dévouement. La charité s'est lassée, et dans bien des villes ces Œuvres discrédi-
iéeè ne pourraient plus reprendre.
Au contraire quelle est la. méthode de l'Evangile? Elle dit à tous, dicebal autem adomnes : voulez-vous être de vrais chrétiens ? Alors, renitt^ plu fmdiie me timorem Domim docebo ros. Le succés visible de TEvangile a été, il est vrai, relativement petit dans ces conditions ; mais enfin il dure depuis deux mille ans, ce qui est un assez long espace au milieu de tant de changements dans toutes les autres choses de ce monde, et des millions de chrétiens n'ont cessé de peupler la cité de Dieu. Oui, nous en convenons facilement, le siècle est mauvais, il y a un grand abaissement dans les caractères, donc il faut le combattre, non par des concessions, mais par une guerre à mort à tous ses principes, à toutes ses maximes, à tous ses usages. Les concessions ne mènent à rien, Thistoire l'apprend comme la théorie pure. Les ménagements pour la mondanité sont le LIBÉRALISME introduit dans les OEuvres, et le libéralisme c'est la perte de notre société moderne, cela saute aux yeux. Pour mieux nous faire comprendre, citons quelques exemples pris au hasard au milieu d'un grand nombre.
Les jours de promenade, tous les élèves d'un pensionnat arrivés aux portes de la tille, enlèvent leur tunique et tous sans exception fument la pipe ou la cigarette sous la conduite de leurs maîtres qui sont des religieux.
Un autre pensionnat, aussi dirigé par des religieux, conduit les plus grands dans les cafés, les
jours de promenade, au grand étonnement du public et au grand désespoir de bien des parents.
Les prêtres directeurs d'un collège se réunissent en conseil pour décider quelles pratiques religieuses il faut aux élèves. Un parti veut la messe quotidienne pour les pensionnaires, un autre n'en veut pas. Les uns veulent au moins deux dizaines de chapelet tous les jours avec un quart-dlieure de lecture spirituelle, la gauche crie au scandale, la maison va tomber si on y fait des capucins (sic). La discussion revient à presque tous les conseils ; qui l'emportera de la gauche ou de la droite ? Adhuc sub judice lis est.
Des religieux décident de faire une association pour leurs anciens élèves ; très bonne idée. On les réunit et la première chose qu'on leur propose c'est de se donner un règlement. L'absurde commence, car qui fera ce règlement ? A une autre époque c'eut été le directeur, il serait arrivé avec son règlement tout fait et, avec toutes les formes qu'on voudra, il l'eut imposé ; mieux que cela, il eut pris le règlement du cru, celui des congrégations de la Sainte- Vierge qui, depuis trois siècles, ont sanctifié tant de cent mille jeunes gens. On en juge autrement, les jeunes geos vont légiférer eux-mêmes, l'absurde continue. Puisqu'on est en plein régime parlementaire on QOQirae une commission. Une commission pour éldbor «r unei-ua^iitution lonl le seul but doit être la sau^.'uoaljOQ des âmes et dont la majorité
est connue pour avoir oublié tous les principes de moralité jadis reçus au collège ! L'absurde s'accentue. Première question que s'adresse la commission en présence du prêtre qui la préside : donnerat-on à cette association une note religieuse et dans quelles limites ? Et d'abord y aura-t-il un crucifix dans les salles de réunion ? Parlera-t-on de messe et surtout de confession ? L'absurde déborde, il touche à l'insanité. Conçoit-t-on d'anciens élèves élevés dit-on chrétiennement, présidés par un religieux qui lui-même est un saint, et délibérant gravement sur la dose de vie chrétienne à mettre ou à supprimer, et devançant les crochetteurs en supprimant le crucifix de peur d'efî'aroucher les sociétaires? Les raisons ne manquaient pas : dans des salles de jeux, de tabagie — car il y avait tout cela, mais point de chapelle — le Crucifix serait une gêne. Cependant le Crucifix l'emporta à une faible majorité, mais le reste fut laissé à la conscience de chacun, comme il convenait, dit-on, à des jeunes gens qui n'étaient plus des enfants. La conclusion a été que, cette association en tant que mondaine, étant bien moins amusante que les autres de même genre et que comme chrétienne elle n'ofi'rait aucun avantage, après peu de séances elle s'est fondue comme delà neige, tandis qu'une vraie congrégation eut survécu, comme survivent les Tiers-Ordres depuis plus de cinq cents ans.
Ailleurs, les directeurs attristés de no plus avoir
de communions, décrètent que tous les élèves qui ne communieront pas à la communion du mois, seront privés de la sortie mensuelle ; et les enfants se vantent de Mve des sacrilèges pour ne pas être privés de sortie.
Jamais cercle n'a été aussi brillant qu'un cercle de notre connaissance, il devança de plus de trente ans les cercles actuels et compta plusieurs milliers de membres. La note religieuse y était bien plus accentuée que dans les réunions modernes et par son titre et par certaines pratiques périodiques, ce qui lui permit de convertir un très grand nombre d'hommes. Ce fut vraiment une OEuvre remarquable par le bien qu'elle a produit. Par un côté, c'était une fondation religieuse, mais par un autre, cela côtoyait encore trop la mondanité ; aussi est-elle morte, mais radicalement morte, avec son fondateur. Si c'eut été avant tout et par dessus tout une association pieuse elle aurait survécu, ou eût déjà ressuscité comme survivent ou ressuscitent toujours les Œuvres vraiment chrétiennes, malgré toutes les révolutions qui peuvent les disperser, mais les détruire jamais.
2" On dit encore : les enfants nous arrivent déjà gâtés, c'est dans l'éducation de la famille que le mal a déjà pris naissance, nous sommes obligés de les prendre comme ils sont. C'est parfaitement vra pour la généralité, mais il y a encore de nombreuses exceptions qui méritent qu'on en tienne compte.
Bien des enfants, par une grâce prévenante qui vient immédiatement de Dieu, ou médiatement de bons parents, du manque d'occasion, d'une modestie naturelle, d'un tempérament honnête, parfois même d'une excessive légèreté, entrent dans nos OEuvres encore tout à fait purs. Il faudrait que ceux-là au moins y fussent en sûreté. La surveillance la plus ombrageuse n'y suffira jamais entièrement, il faut l'esprit chrétien, la crainte de Dieu, ils peuvent seuls conserver indéfiniment un jeune homme dans la chasteté. L'esprit mondain excitera les passions, ou tout au moins l'amour de la vie facile qui y conduit. Quant à ceux qui sont déjà gâtés, le but principal de l'éducation est de les remettre dans la voie de la vertu, ce qui ne se peut faire que par une vie sérieuse, austère même, à proportion de l'âge. La chasteté est plus un effet qu'une cause, c'est la résultante d'un grand nombre d'autres vertus, de la vie mortifiée surtout. Regnum cœ'omm vim patitur. On croit que les plaisirs seront un dérivatif, point du tout, ce seront des excitants. Aussi remarque-t-on que beaucoup d'élèves des collèges chrétiens conservent assez généralement une foi théorique, assez même pour revenir plus tard ordinairement aux pratiques religieuses, mais commencent par tomber dans tous les écarts dès qu'ils entrent dans le monde et sont longtemps le scandale même de ceux qui ne furent pas élevés aussi chrétiennement. Donc plus les enfants arrivent gâtés, plus il faudrait em-
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ployer des moyens pour les ramener à la vertu, nous voulons dire des moyens surnaturels, les naturels étant sans aucune efficacité, car ils ne sauraient produire la grâce, si ce n'est par un miracle auquel Dieu n'est pas tenu.
Du reste, veut-on voir comme ces tendances à la vie molle se sont précipitées? Un prêtre sérieux, dont l'enfance s'est passée après 1830, nous disait : <( Tant que mon père a vécu, voici quels étaient les usages de notre maison : jusqu'à dix-huit ans nous -couchions sur une paillasse et ne buvions que de l'eau. A déjeuner et à goûter, nous n'avions que du pain. Nous faisions maigre pendant les quarante-six jours du carême, sans aucune exception; le soir, nos parents ne mangeaient que des fruits secs à la collation, on gardait un plat du diner pour le souper des enfants. Le Vendredi-Saint nous n'avions que la soupe et du pain à diner, sans autre plat, après avoir jeûné le matin. Mais aussi quelle joie le jour de Pâques! Je dois ajouter qu'à cette époque où l'abus de la viande rôtie était inconnu, jamais médecin n'était entré dans la maison. Je le vis pour la première fois, à la dernière maladie — je devrais dire à la première — de mon père, qui mourut d'une chute à soixante-dix- huit ans. Nous étions tenus aussi très courts pour l'argent. On me donnait deux sous le dimanche, et un sou de plus pour mes bonnes notes et mes bonnes places. Le jour de l'an mon frère aine avait un écu de six francs pour étren-
208 TRAITÉ DE LA CONFESSiOi:
nés, mes trois autres frères et moi n'avions qu*un écu de trois francs. -» Voilà ce qu'était, il y a cinquante ans, une de ces familles qu'on appelait des bourgeois vivant noblement. Quel est l'entant du peuple élevé par la charité publique dans une maison d'éducation, qui se contenterait de ce régime? Et qui sait où s'arrêtera cet amour de la vie molle incompatible avec les bonnes mœurs?
3^ objection. Les parents nous lont la loi. Pourquoi la subissez-vous? D'abord on pouvait mieux résister au début, au moment de la quasiliberté d'enseignement en 1852, où ces tristes mœurs n'avaient pas encore prévalu. Nous avons manqué de foi en nous-mêmes, car nous étions alors maîtres de la situation, l'Université étant une marâtre qui ignorait les gâteries d'une mère. Les parents qui nous confiaient leurs enfants ne les voulaient pas dans les lycées, nous pouvions leur faire la loi. D'ailleurs est-il vrai que ces parents avaient tant d'exigences? Combien n'en avons- nous pas entendu gémir sur l'excessive longueur des vacances de fin d'années qui ne dépassaient jamais autrefois six semaines, sur les vacances de Pâques et de Noël, sur les sorties si fréquentes jadis inconnues? Pour bien des choses ils subissent au lieu d'imposer. Quelle charge pour les paysans que ces huit ou neuf semaines de vacances des petits séminaristes qui promènent leur oisiveté à travers les champs, pendant que leurs parents sont attachés à la glèbe ! Ces
•concessions, à ce qu'on app'^lle l'esprit du temps, ne viennent-elles pas peut-être de i'uxcessii besoin de repos qu'éprouvent les maîtres, enfants de leur siècle, plutôt que du désir des parents? L'économe écrasé par les dépenses si coûteuses dinstallation et d'exploitation, ne cherche-t-il pas dans <îes trois mois de sortie , un allégement à ses charges? Graves questions qu'on n'ose pas poser et qui cependant s'imposent d'elles-mêmes.
Quand à n'avoir plus d'élèves si on imposait une vie plus austère, nous répondrons : d'abord il ne faut pas prendre ce mot aus ère dans son sens absolu ; il ne s'agit pas de faire des trappistes ou des chartreux, mais des jeunes gens généralement destinés à vivre dans le monde, sans être des mondams élevés dans le sensualisme. Jamais l'excès des soins n'attachera les enfants, on s'y habitue trop vite. C'est par le cœur qu'on les tient ; s'ils trouvent dans nos maisons de la vertu, de la piété, un bon esprit, de bons amis, de bons maîtres surtout, de vrais pères qui aiment et se fassent aimer, ils auront tout le bonheur qu'on peut avoir en ce monde, il y a trois ans, nous nous chargeons d'un Orphelinat; nous trouvons une cuisine inhumaine, un cuisinier rudimentaire, c'était absolument insuffisant, ce fut notre première réforme du premier jour. Les enfants étaient dans le ravissement. Peu de jours après ils s'étaient habitués à cette vie relativement luxueuse ^et six s'échappèrent dans une semaine. Quatre
savaient qu'il n'y avait pas un morceau de pain chez eux et deux n'avaient pas même de chez eux. Que leur importait? Les Hébreux se dégoûtèrent des cailles et de la manne, owne delectamentum m se hnbentem, dit le prophète, pour réclamer les oignons d'Egypte. Ainsi est faite notre pauvre nature depuis Eve que les plus beaux fruits ne rassassièrent pas et qui voulut absolument celui là seul qui était le mauvais. L'expérience le prouvera toujours: une maison où règne la vertu est une maison où on trouve le bonheur et qui attire promptement la foule des enfants. C'est au sage supérieur à y joindre avec abondance tout ce qui est nécessaire pour le corps, à éviter la honteuse lésinerie, qui fait de Téducation un commerce, il le doit en conscience; mais quœnte primum regnum Dfi et justitiam ejus ] et hcBC omnia adjicientur vobis. Si un jour TUniversité n'avait plus de bourses, nous verrions tous ses élèves affluer chez nous ; ce n'est donc pas la mondanité qui attire dans une maison.
4° Nous sommes les victimes d'une situation que nous n'avons pas créée. L"esprit dinsubordinaliori et de sensualisme envahit nos enfants, ils nous arrivent dans cet état, il faut bien en tenir compte. Non, il ne faut pas en tenir compte, si ce n'est comme d'un fait qu'il faut combattre. Pour l'insubordination c'est facile, les enfants et les jeunes gens subissent promptement l'ascendant de la vertu et du dévouement. S'ils viennent d'une autre sorlo de
maison ce n'est que plus facile, ils feront vite la différence entre le père et le pion. La puissance du prêtre sur les âmes est incalculable, c'est la grâce de son ordination.
Il n'en est pas de même de Tesprit de sensualisme qui s'est infiltré dans la moelle des os de presque tout le monde. C'est là le grand mal, mais pense-ton le vaincre en capitulant devant lui? Dans une Œuvre de jeunesse quelconque les Directeurs doivent en faire leur ennemi personnel, le combattre sans relâche dans les sermons, les conférences, les gloses, les assemblées des associations, en confession, en direction, dans les conversations, dans renseignement classique, toujours instaurare omnia in Christo. Qu'obtiendrez-vous ? Oh! pas grand' chose tout d'abord, presque seul contre tous. Mais on empêche le mal de croître autour de soi, on le réprime, on le circonscrit. Dans tous les cas, on sauvegarde les principes, on fait toujours briller ce phare de la vérité, tant pis pour qui ne veut pas la voir ; et peu à peu on forme l'esprit de sa maison, si on peut d abord gagner les mai très, h\c opufi, h\r laborl Puis on doit s'efforcer spécialement de soigner et former un noyau de jeunes gens fervents, qui maintiennent le drapeau de l'Evangile au milieu de leurs camarades. Malgré cela, on pourra être débordé parfois 'par le fait^ hélas! Notre-Seigneur lui-même n'a pas mieux réussi avec tant d'hommes et tant de nations, mais jamais on ne fera une
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concession de 'principe. Dans ces questions il faut être tout d'une pièce, cela n'empêche pas d'y mettre les formes ; saint François de Salles, le plus suave des directeurs, est aussi sévère que possible dans le fODu de sa doctrine; l'Evangile est ce qu'il est. avec ses huit Béatitudes qu'on n'ose plus prêcher de peur de faire un scandale. Mais combattre le sensualisme par d'innombrables sorties, désespoir des pauvres confesseurs, bonheur du diable qui souille ces jourslà ces pauvres enfants par tant de péchés, les retremper si souvent dans les vices de leurs familles, ou tout au moins dans leurs gâteries ; les saturer 4e fêtes, de pièces de théâtre, de concerts, de musique profane ou même dite sacrée, c'est là une méthode nouvelle, jadis inconnue aux Pères de jeunesse et dont les nouveaux ont trop abusé. Nous avons connu plusieurs OEuvres où on jouait la <;omédie presque tous les dimanches; aucune n'a pu résister à ce S3^stème, tandis que l'OEuvre de la jeunesse de M. Allemand qui a conservé scrupu-^ leusement ses austères principes depuis quatrevingt-six ans, est ce qu'elle était du vivant de son fondateur qui eût bondi si on eût seulement soulevé pareille question devant lui Qu'on lise sa vie par M. Gaduel.
Est-ce à dire qu'il faille supprimer entièrement tout plaisir, tout divertissement dans les Œuvres de jeunesse? Non, certainement, mais sit modus in rébus. Une fête comme récompense après les axa-
mens, par exemple, pour la fête du Supérieur, ou dans quelques autres rares circonstances, soit. Mais ce long cycle faisant succéder une joie à une autre, une fête à une autre fête, une sortie à un congé, c'est la mort des bonnes études, et, surtout de la piété. Les plus grandes fêtes doivent être celles de l'Eglise, et elles sont nom.breuses; le plus grand bonheur une communion répétée, le plus souvent possible, mais non indistinctement selon une méthode moderne. Par conséquent la piété ne régnera jamais dans une maison où les enfants sortent la veille de Noël et de Pâques, pour rentrer huit ou quinze jours après. En un mot, rempla'^:er les plaisirs des sens par les plaisirs du cœur, les seuls qui rassassient sans lasser jamais,, tandis que les sens tuent l'àme sans arriver jamais à la satiété. Ergô fratres, debitores sumus non carni, ut secundùm carnem vivamus. Si enim secundùm carnem vixeritis, moriemini : si autem spiritu facta carnis morticaveritis, vivetis. (Rom. viii,12!, 13). Hélas! sont-ce toujours nos enfants qui sont mondains? Nous, leurs pères et leurs directeurs, leur donnons-nous toujours l'exemple de la piété, de l'amour de Dieu, de l'esprit de sacrifice? Lorsqu'un supérieur défend à son aumônier de laisser communier ses élèves plus de quatre fois par an, quel contrepoids auront ces enfants aux entraînements de leurs passions naissantes ? Ce sujet serait infini, et nous n'avons pas le courage de l'aborder de peur d y trouver notre
propre condamnation; mais ils n'est que trop vrai que la mondanité est entrée jusque dans le sanctuaire et que l'usage des sacrements n'est pas à souhaiter dan? les maisons mondiines. C'est un cercle vicieux qu'il faut d'abord rompre en relisant le célèbre canon du concile de Trente si souvent cité dans cet ouvrage ; optaret sancta synodus et le reste, page 181.
CHAPITRE SEPTIÈME
Du Confesseur extraordinaire
Le but principal des retraites qui se font annuellement dans les maisons chrétiennes d'éducation ou plutôt, leur but immédiat, doit être de faire faire une bonne confession. Le choix du confesseur n'est pas indifférent pour cela et nous allons en parler avec quelque étendue.
La question principale est celle-ci: vaut-il mieux que les jeunes gens se confessent à un confesseur extraordinaire? N'est-il pas mieux qu'ils s'adressent à leur confesseur habituel ? Nous avons très souvent entendu traiter cette question par de vrais Pères de jeunesse, très habiles dans leur vocation, et leur opinion n'est pas uniforme. Aussi , quoique la réponse nous semble en dehors de toute discussion, nous donnerons les raisons pour et contre.
1" Les uns soutiennent qu'il vaut infiniment mieux que les enfants conservent leur confesseur ordinaire. Il les connaît mieux, il les connaît depuis phis longtemps, il sait leurs penchants bons et mauvais ; souvent et très souvent le prédicateur de
(a retraite n'a aucune expérience des jeunes âmes ; les uns sont sévères à l'excès, les autres, et c'est le plus ordinaire, sont extraordinairement indulgents. Souvent ils sont imprudents et donnent des décisions qui mettront après leur départ dans de très grands embarras. 11 y a des âmes dans des positions très difficiles, il a fallu longtemps à leur confesseur pour les bien connaître et les juger. Le prédicateur tranchera tout sans savoir au juste ce qu'il fait, rassurant ceux qui ne sont que trop rassurés, épouvantant ceux qui ne sont que trop portés à la crainte. Pour confier à quelqu'un ce précieux trésor des âmes, il faudrait être assuré de sa sainteté, de sa science, de son expérience; et si le confesseur ordinaire ne peut se flatter d'avoir toutes ces qualités, au moins a-t-il pour lui 1 amour tendre de ses pénitents, le désir sincère de leur salut et, surtout, une connaissance de Tétat de chacun qui manque absolument à celui qui ne les voit qu'en passant. Celui-là ne sera qu'un donneur d'absolution, mais ne sera pas un père, il n'aura pas avec autant d'abondance la grâce de la paternité. — On le voit, nous ne cherchons pas à diminuer la force de l'objection, nous la présentons de notre mieux, d'autant plus qu'elle est très réelle. — Elle a encore
plus d'importance, ex parte ijœuitentis.
Quels sont les motifs qui portent les jeunes gens à changer de confesseur avec tant de facilité? L'enfantillage, l'amour du nouveau. Us vont au prédi-
ni) CONFESSEUR EXTRAORDINAIRE 21T
cateur pour voir ce qu'il leur dira, comment \\ confesse. Souvent personne ne pensait à y aller, un seul suffit à les entraîner tous. Son costume suffît d'autre fois. Un dominicain ou un capucin confessera bien plus que le prêtre qui prêche en surplis, quand bien même il vaudrait intrinsèquement moins. Est-il convenable de laisser les jeunes gens s'habituer à considérer un sacrement si saint par le côté naturel, au lieu de les habituer à regarder toujours les choses par le côté surnaturel?
Les jeunes gens perdent ainsi facilement ce beau don de Dieu '{u'on appelle la pudeur de l'âme. Il y en a qui ont des fautes bien graves et bien pénibles à avouer. La foi leur enseigne que c'est la' condition sim qud no\ du pardon; ils le savent, ils s'y résignent et cette accusation si périble est la meilleure preuve de leur contrition. Mais d'autres, au contraire, ignorent cette pudeur de l'âme, ils répéteraient sans nécessité ces aveux à dix confesseurs successifs. En effet, nous en avons vu qui changeaient cinqfoisen deux mois, s'étant confessés au premier, au second et aux autres, pour recommencer avec le dernier qui leur donne enfin l'absolution. Chaque année cela nous arrive plusieurs fois à la grande retraite de notre OEuvre. Des nouveaux venus absolument étrangers aux pratiques religieuses, ne laissent à aucun confesseur le temps de sonder leur coniciL'nco. de la remettre à flot. Ils disent avec une indiiicience absolue leurs péchés les plus gra-
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ves à tous les prêtres qu'ils rencontrent, et si après la retraite il en venait un autre, ils recommenceraient avec le même plaisir. Qui ne connaît des malades racontant à tous venants tous les détails de leur maladie, même de celles qui demanderaient plus de mystère. Ces caractères sans modestie sont assez communs. Il y a là une sorte d'abrutissement ue l'âme, une absence de honte qui est une défectuosité et qu'il ne faudrait pas favoriser. Que de fois, en vue de la retraite, on a préparé ces jeunes gens par une bonne confession générale, différant l'absolution jusqu'au jour de la clôture pour mieux utiliser les grâces de ces jours; on ne les revoit plus, ils ont été recommencer avec le prédicateur. Et Dieu seul peut dire, comment se sont faites ces confessions précipitées.
Il y a un abus bien autrement grave. Que de jeunes gens vicieux, éloignés de la Sainte-Table par de sages directeurs qui savent leur absence complète de foi, leur impiété même, leurs vices honteux et continus, sans aucun effort pour sortir de leurs mauvaises habitudes, pour renoncer aux occasions prochaines, et qui profitent de la présence du prédicateur pour extorquer une absolution. L'expérience prouve l'inutilité de ces absolutions, car de suite après la retraite, souvent le jour même, ils sont pires qu'auparavant et abandonnent à tout jamais le bon Dieu. Que peut ce confesseur extraordinaire dans une seule confession? Croire ce que
dît ce pénitent inconnu, el l'absoudre. Les plus mauvais dans une maison le savent bien et il? s'excitent l'un l'autre, surtout les complices, à use de ce moyen. Donc ces changements ont peu d'avantages et de graves inconvénients, qu'ils viennent d'enfantillage ou de malice.
J'avoue que ces raisons sont très graves et qu'on pourrait même les développer davantage et en apporter de nouvelles. Que de fois nous avons vu des prédicateurs laisser après eux de vrais désastres que nous n'avons plus pu réparer; il y en a d'imprudents, d'inconsidérés, d'io^norants; il y en a de très habiles pour des religieuses ou pour des personnes du sexe, qui n'ont pas la moindre idée de ce qu'est un jeune homme ; il y en a qui ne connaissent pas du tout la maison où ils prêchent, s'en font une fausse idée et se conduisent en conséquence.
Nous pourrions en donner de nombreux exemples, en voici quelques uns pris au hasard. Une année, il y a bien longtemps, et je crois que ce prédicateur est mort, nous avions vivement engagé nos plus sages à se confesser à celui qui donnait la retraite. Cela encouragea les plus mauvais, la majorité s'adressa à lui. Le premier sort du confessionnal avec une figure consternée, le second de même, ainsi de suite jusqu'au dernier. Les enfants ne savent rien garder : nous sûmes bientôt que ce confesseur inexpérimenté leur avait donné à tous, pour pénitence, de longues prières à dire pendant tout un mois.
Tout un mois! à des enfants! Les confesseurs de la maison durent commuer cette rude satisfaction, pas un de leurs pénitents qui n'eut oublié plusieurs fois sa pénitence dés la première semaine.
Un au Ire condamne un pauvre ouvrier à aller un samedi par mois à Notre-Dame de la Garde pendant un an. Celui-là tint bon, et avec le froid, la pluie, un travail accablant commençant à heure fixe, pendant un an il fit cette pénible ascension. Jamais un Père de jeunesse n'eut donné une pareille pénitence à un jeune ouvrier obligé de gagner sa vie et n'étant pas maître de ses moments.
Un autre prédicateur ne conquiert pas les sympathies de notre auditoire, sept enfants seulement s'adressent à lui. Le mercredi, premier jour de la retraite, il les confesse rapidement, à peine cinq minutes chacun, et leur donne l'absolution. Ces adolescents bons, pour la plupart, restent ébahis, ils venaient, selon l'usage des retraites, s'accuser seulement de leurs péchés, renvoyant au samedi leur préparation à l'absolution ; mais les autres, et c'étaient des pires de la maison, s'en vont tout triomphants de s'en être tirés à si bon marché, on ne leur avait pas adressé une seule question. Pourtant les exercices de la retraite leur font naître des scrupules, ils retournent le samedi soir, le prédicateur leur donne encore l'absolution. Le surveillant étonné de la rapidité de la première confession, regarde sa montre : en cinq minutes il les avait
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lonfessés tous les sept, quarante- trois secondes chacun! c'est inconcevable !
Nous pourrions multiplier ces histoires, c'est inutile; mais j'ajouterai ce que n'osent pas s'avouer à eux-mêmes les adversaires des changements, la douleur qu'éprouvent les vrais Pérès de jeunesse si dévoués aux âmes de leurs pénitents, en voyant leur peu de correspondance, leur ingratitude même. Inutile de le nier, les abus de ces changements de confesseur sont incontestables, ils sautent aux yeux, ils peuvent même produire des sacrilèges, en produisent assez souvent; qu'on les exagère encore si l'on veut, qu'on en donne des preuves palpables, d'expérience, pour ma part j'en raconterai peut-être plus que qui que se soit; malgré tout cela l'opinion contraire nous paraît indiscutable et nous croyons qu'on ne peut la nier en sûreté de conscience. Je la formule ainsi : on doit donner aux jeunes gens la . facilité de changer parfois de confesseur,
U" Nous répondrons d'abord par un seul argument à toutes les objections qu'on peut faire même en les admettant toutes en bloc. Les inconvénients du changement sont le fait du pénitent qui ne devrait pas les produire; lui seul en répond devant Dieu et devant sa conscience, tant pis pour lui s'il abuse d'un moyen sage et honnête qui lui est présenté pour sa conversion. En empêchant le changement c'est le supérieur ou le directeur qui répondra directement des inconvénients que cela peut avoir et a si
souvent. C'est donc une responsabilité qu'il assume^ D'autant plus qu'il n'oblige pas à changer, il eu laisse seulement la liberté et, même plus, lafacilité. C'est son devoir rigoureux et pourquoi? pour une seule raison principale, le danger des confessions sacrilèges, plus communes qu'on ne le pense. Partout et toujours il y aura des âmes faibles, lâches, sans énergie, d'une foi très affaiblie, qui n'oseront pas avouer à leur confesseur ordinaire des fautes qui les humilient davantage, surtout quand une première fois elles auront caché la vérité; d'où une longue série de sacrilèges qu'un confesseur extraordinaire pourra interrompre. Oui, nous le savons, ces pauvres âmes dévoyées recommenceront bientôt après avec leur ancien confesseur, sans doute, et même nous le savons bien, elles recommenceraient encore avec le nouveau s'il demeurait le confesseur habituel. Le mensonge, qui est la source de ces sacrilèges, est un défaut trop souvent incurable; mais nous répétons notre réponse : de ce que le pénitent abuse des sacrements ce n'est pas une raison pour ne pas lui donner le moyen de ne pas en abuser.
Et qu'on ne croit pas que nous parlons des plus mauvais; souverr le changement est indispensable aux meilleurs, nous voulons dire à ceux qui paraissent les meilleurs. Il y a dans toutes les maisons des jeunes gens occupant un rang élevé par leur âge,, par leur ancienneté, par leur grande piété exté-
rienre, leur bonne renommée, les charges importantes et toutes de confiance qu'ils occupent. Ceuxlà sont hommes comme les autres, par conséquent fils d'Adam, ils ont les suites et les conséquences du péché originel; souvent la Sainte Communion est pour eux une sorte de nécessité, de convenance, d'obligation morale; c'est très fâcheux, mais c'est comme cela, personne n'y peut rien, il faudrait qu'ils eussent assez d'énergie de caractère pour s'abstenir ou mieux pour se relever promptement après une chute, et l'énergie est si rare! à ceux-ià, un confesseur extraordinaire est indispensable pour les remettre sur leur courant.
Tel est du reste l'espnt de l'Eglise qui prenant en considération la position des religieuses a sagement ordonné que quatre fois par an on leur doniicàt un confesseur extraordinaire. Je le sais bien, cette loi n'atteint pas les hommes, parce qu'ils ont toute facilité de s'adresser à qui ils veulent. Mais s'ils ne sont pas soumis à la loi rigoureuse du changement, l'esprit de l'Eglise les atteint aussi, car la loi serait aussi pour eux s'ils étaient obligés de ne s'adresser qu'à un seul confesseur comme le font les religieuses, et en fait, dans les maisons religieuses, ils n'osent changer, et souvent ils ne le peuvent lors ju'il y a un seul aumônier.
Pour arriver à éviter tous les inconvénients il faudrait pouvoir trier les bons d'avec les mauvais , empêcher les changements pour les uns, les impo-
ser pour les autres. Un bon curé l'avait essayé, car faisant prêcher une mission dans sa paroisse par trois religieux, il tint le discours suivant a ses ouailles : (c Mes frères, il peut se faire que tous vous ayez l'idée de vous confesser au même missionnaire, ce qui l'accablerait pendant que les autres ne feraient rien. Pour éviter cet inconvénient voici ce que j'ai réglé : le Père X confessera à tel confessionnal et recevra tous ceux qui sont coupables de vol et d'injustices. Les impudiques iront au Père Y, les impies iront au Père Z et moi je recevrai les braves gens. » Tout le monde assiégea le confessionnal de ce prudent curé. Ce conte prouve bien l'impossibilité de faire ce triage; il faut donc laisser toute liberté à tous, les capricieux, les imbéciles qui forment partout la majorité, serviront de couverture à ceux qui ont un urgent besoin de changement et qui n'oseraient pas le faire s'ils étaient seuls et désignés par conséquent comme des sacrilèges.
D'ailleurs, on s'exagère peut-être les inconvénients de ces changements. Il ne s'agit pas en effet de demander des conseils importants à un prédicateur qui a à peine le temps de vous écouter rapidedement et de vous absoudre, pressé qu'il est par la foule et de nombreux sermons à faire. A telle retraite nous dûmes en quatre jours faire dix-huit sermons et entendre deux fois plus de deux cents pénitents. Nous avions bien assez a faire la première fois de procurer l'intégrité de la confession, et la seconde
d'exciter à la contrition; nous n'avions gnère le temps de donner des conseils importants, de trancher des difficultés graves. Plus des trois quarts nous auraient bien rendu service en s'adressant à leur confesseur ordinaire qui les eut aussi bien absous que nous; mais un quart, plus ou moins, avaient besoin de changement et c'est pour ces quelques uns qu'il fallait en entendre deux cents; niai, si on veut, mais mal nécessaire. Oui, j'en conviens, il est déplorable que tant déjeunes gens soient incapables d'attachement, un peu d'affection servirait beaucoup pour les conduire à Dieu; déplorable qu'un si grand nombre ignore ces délicatesses de la pudeur de l'âme ; mais qu'y faire? est-ce en cela seulement que tout devrait aller mieux? Connait-on beaucoup de jeunes gens capables d'attachement pour leur confesseur, ou pour parler plus exactement, capables d'attachement durable pour qui que ce soit? Nous devons les prendre comme ils sont pour en tirer le meilleur parti possible. Dieu ne nous demande que ce que nous pouvons.
Nous croyons donc qu'avant la retraite les confesseurs doivent s'en expliquer clairement avec leurs pénitents, leur laisser toute liberté, je ne dis pas assez, leur donner toute facilité. Il doivent même engager spécialement les meilleurs à changer pour cette fois, non seulement parce qu'ils empêcheront les mauvais d'avoir honte s'ils se sentaient seuls, mais encore parce aue les meilleurs ne sont Das
toujours les meilleurs. Cependant ce ne doit pas aller jusqu'à forcer, parce qu'on violerait dans un autre sens la liberté qui doit demeurer intacte en cette matière de la confession. Pendant dix-sept ans nous avons été seul à la tête de notre Œuvre. Tantôt nous faisions venir un prédicateur extraordinaire, tantôt nous prêchions nous-même la retraite, et alors nous nous assurions quelques confesseurs étrangers ; dans les deux cas, étant le seul confesseur habituel de la maison, nous nous interdisions absolument d'entendre une seule confession. Depuis que nous sommes plusieurs prêtres nous nous contentons seulement d'engager vivement nos jeunes gens à changer de directeurs, et leur assurons que non seulement ils ne nous feront aucune peine, mais nous feront bien plaisir.
Après la retraite, l'ancien confesseur doit faire comme s'il ignorait absolument ces fugues, n'en point parler ni faire aucune allusion. En effet, si ce sont des jeunes gens ayant réparé leurs sacrilèges précédents, il ne peut que se réjouir du bien fait à leur âme; si ce sont des imbéciles, il ne doit y attacher aucune importance et leur savoir gré du service qu'ils rendent en empêchant les autres de s'afficher tous seuls.
Remarque importante. Dans les Œuvres, comme les nôtres, où les enfants sont tous externes, le confesseur étranger n'est pas indispensable comme dans un pensionnat, car, s'ils ont la foi, rien ne les
empêche d'aller se confesser au dehors, sans que leur confesseur puisse s'en douter, ce qui est de beaucoup le meilleur; "et s'ils n'ont pas la foi, aucune méthode ne pourra leur assurer une bonne confession. Ce n'est pas le bon directeur qui manquait à Judas et cependant il fit un horrible sacrilège s'il communia, comme la tradition l'assure assez généralement.
CHAPITRE HUITIÈME
Du Secret sacramentel
Beaucoup de nos vénérables confrères, les Pérès de jeunesse, nous ont demandé de faire un chapitre sur cet important sujet. C'est avec grande peine que nous abordons cette question, car tous les théologiens l'ont si bien épuisée que nous ne voyons pas ce qu'on pourrait y ajouter. Les PP. Gury et Ballerini les ont tous admirablement résumés dans leur théologie morale, chapitre de Srgil<o confpssionis. Tous les cas sont posés et résolus avec sagesse et clarté, avec la sévérité qui convient à un si grave sujet, s'appuyant sur les enseignements des anciens théologiens et surtout de S. Liguori. Nous n'aurions qu'à copier ce long chapitre et tout serait fini.
On nous dit cependant, que laissant de côté la théorie du secret sacramentel, il y aurait encore à glaner dans le champ de Texpérience et, sans en être bien convaincu, nous allons essayer de le faire, chargeant nos confrères d y ajouter ce que leur propre expérience leur indiijuera.
Les PP. Gury et Ballerini distinguent 1res bie»
■entre le silence imposé au confesseur par le secret sacramentel et celui imposé par le secret naturel. Nous ne trouvons rien à ajouter aux décisions de ces deux excellents théologiens aujourd'hui si populaires dans l'école. Peut-être pourrait-on se placer à un troisième point de vue que nous appellerons le secret de j^rudence et qu'ils ne nous semblent pas avoir traité parce qu'il ne pouvait faire l'objet d'une thèse, mais seulement d'appréciation. Nous allons tâcher de nous faire comprendre en exposant d'abord une question qui a un grand rapport avec ce que nous dirons.
Dans certaines maisons le supérieur, le préfet des classes, le directeur des études, les professeurs, les surveillants et en général tous ceux qui ont des rapports de discipline avec les enfants, s'interdissent absolument de les confesser. Quelques prêtres, qui sont ordinairement chargés des congrégations, sont les seuls confesseurs. On prétend que les autres seraient trop gênés dans leurs fonctions disciplinaires auprès des élèves, s'ils étaient en même temps leurs directeurs spirituels chargés surtout de les pardonner, alors que le maître est surtout chargé de punir. Dans les fautes graves contre les mœurs, leur gêne serait encore plus grande quand le même prêtre, mais sous les deux espèces, serait le confident des aveux et l'exécuteur des plus graves mesures, parfois de l'expulsion. Le coupable ne saurait pas distinguer entre ces deux fonctions, il
pourrait soupçonner, quoique à tort, une trahison^ ce ([ui nuirait gravement a la confiance que doit inspirer ce sacremeni, surtout s'il se plaipjnait à ses camarades de cette fausse révélation. Le confesseur lui-même sera toujours porté àrinJui^^jnce, parce qu'il saura la sincérité de l'aveu, la contrition et le ferme propos de son pénitent; impossible que ces circonstances ne le déterminent au [iai'iloii. alors qu'il serait bien plus sévère s'il les ignorait.
Cette manière de faire est très commune dans plusieurs maisons, universelle et de règle dans certains ordres religieux très sérieux, qui vivent depuis longtemps de traditions anciennes et éprouvées. Nous nous garderons donc du moindre blâme, d'autant plus qu'a priori elle est appuyée sur de gravesraisons qui nous semblent cependant plutôt théoriques qu'expérimentales. Aussi, inclinons-nous vers une seconde opinion, sans assurer qu'elle soit meilleure, mais qui nous semble avoir de bien grands avantages.
Dans d'autres maisons, et c'est peut-être le plus grand nombre, le supérieur et tous les prêtres en général, confessent les enfants. Remarquons d'abord que toute liberté leur est laissée dans le choix du directeur et qu'ils peuvent en changer à leur gré. Si l'élève de rhétorique a peu de confiance pour son professeur, il peut s'adresser à celui d'une autra classe, qui lui est aussi étranger que le serait un desdirecteurs désignés ex professe >Dûur la confessioa
selon la première méthode. Si on a trop de respect pour le supérieur ou trop de terreur pour le préfet des classes, si un surveillant a peu de sympathie, personne n'oblige de le choisir. Il nous semble donc que les inconvénients n'existent pas, ex parie pœnitentis.
Sont-ils plus grands ex parte confessarii^ Nous ne le croyons pas. S'il est trop indulgent pour ses pénitents, s'il est trop porté à leur pardonner, même de graves fautes, quel mal y a-t-il? Il se sera servi au profit de son pénitent d'un secret qui n'a été établi précisément qu'à son profit, ce dont certainement l'élève ne se plaindra jamais. Craindra-ton qu'il soit au contraire trop sévère dans les cas où la faute étant douteuse au for externe, il la saura certaine par la confession? Le cas est plus grave, mais nous l'avouons simplement; en quarante ans nous n'en avons jamais vu les inconvénients. Il est si facile de confier à un autre l'enquête, il est si facile surtout, de prévenir en confession un pénitent qu'on connaît déjà sa faute, qu'il a été surpris ou dénoncé et qu'on craint qu'il ne lui en mésarrive. Ordinairement ce jeune homme qui se voit prévenu, par un motif plus ou moins surnaturel entrera dans la voie des aveux, sera facilement contrit et converti, et alors le supérieur ne verra plus la nécessité d'un impitoyable renvoi : sera-ce un bien ou un mal? Le seul cas d'un grand scandale doit déterminer les répressions violentes, et alors le pénitent ne s'en
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pretjfîra pas à son confesseur, parce que dans cette hypothèse il y a publicité. Mais s'il n'y a point de publicité, le mal s'étendra par l'indulgence du confesseur? N'en serait-il pas de même si le pénitent s'adressait à un tiers confesseur? La confession, nous le répéterons souvent dans ce chapitre, n'est pas un moj^n de police. Le supérieur instruit de tout aura les mains liées ; c'est un petit malheur, il n'en saurait pas plus s'il n'était pas confesseur.
Mais en revanche quels grands avantages dans cette seconde méthode! elle enlève ce qu'il y a toujours de rebutant dans l'austère métier de maître, de pédagogue. Ce pauvre prêtre réduit pendant de longues et ennuyeuses années à ce métier de pion,, comme disent les enfants, se trouve père à ses heures, il peut montrer à ses élèves combien il les aime, comment les devoirs de sa charge n'enlèvent rien à sa paternité. Est-ce peu? et s'il n'a pas assez le cœur sacerdotal pour le dire et le faire sentir, alors tant pis pour lui, tous les inconvénients tombent par le fait et personne ne se confessera à lai, puisque nous supposons une entière liberté dans le choix du directeur.
Un préfet des classes était un des plus saints prêtres qu'on put voir ; les élèves l'adoraient à cause de cette sainteté évidente. On lui attribuait des miracles, ce qui donne une bien grande autorité à un maitre, on en conviendra. Mais homme de foi, mettant une prodigieuse imnîîinnlion naturelle au service
de cette foi, il était d'une sévérité implacable. Que de renvois chaque année! on les comptait par douzaines et souvent plus. Nous sommes convaincus que, s'il avait été confesseur il eût appris l'indulgence. Combien y a-t-il de jeunes gens qui ne tombent jamais? Les moins avisés sont surpris et renvoyés, les plus habiles échappent au désastre; une fois chassés deviennent-ils meilleurs? Avec sa grande sainteté il les eut convertis et, le plus souvent, ils fussent redevenus de bons sujets. Mais ne confessant personne, chargé exclusivement de la discipline, il se renfermait dans son rôle d'exécuteur des liantes œuvres ; le confesseur eut fait contrepoids au préfet. Tout ceci n'est qu'une simple opinion, nous avons cru devoir l'exposer à cause du rapport qu elle a avec ce que nous allons dire. Heureux le supérieur dont on peut dire comme de Dieu : nemo làrn pater !
Voici les questions pratiques que Ton peut poser. 11 est bien entendu que nous ne parlons, comme nous venons de le dire, ni du secret sacramentel, ni du secret naturel hors de toute discussion, mais seulement du secret de prudence, A ce seul point de vue nous dirons :
1° Il faut entourer le saint Tribunal d'une auréole de respect et de discrétion qui ne laisse pas l'omlire du moindre soupçon. Le vieux proverbe disait : il ne suffit pas «lue la femme de Titus soit chaste, il faut qu'el e le paraisse. 11 ne suffit pas qu'un confes-
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seur soit irréprochablement discret, il faut que les enfants et les plus grands jeunes gens ej soient convaincus. Tout doit être sacrifié à cette bonne renommée afin que la confession déjà si antipathique à plusieurs, ne leur devienne pas tout à fait odieuse. Aucun bien ne peut compenser cet inconvénient. Le sacrement de pénitence a été institué au profit du pénitent, ce n'est ni un moyen de police, ni une soupape de sûreté, on ne doit jamais l'oublier;
2" Il est rare qu'on puisse se fier entièrement au dire d'un enfant. J'en ai connu qui bâtissaient des contes à faire frémir leur confesseur. La maison était devenue une Sodome, le mal était prodigieux^ il fallait promptement prendre des mesures autrement tout était perdu. Avec leur autorisation expresse on faisait une enquête, il n'y avait pas un mot de vrai. Jl y a des natures ainsi faites, à toutes les questions d'un confesseur allant prudemment par gradation, ils répondent affirmativement. Jeune prêtre nous nous y sommes pris souvent et nous nous tenons sur nos gardes. Un confesseur étranger vint un jour nous consulter sur un fait très grave : un jeune enfant de dix ans se livrait à des actes infâmes avec toute sa famille. Il commettait tous les péchés et tous les crimes détaillés dans les diaconales. Nous fécoulàmes bien et, quand son récit fut fini, nous lui répondîmes hardiment qu'il n'y avait pas un mot de vrai ou du moins presque rien. Ce fut une révélation pour ce prêtre, car l'ayant plus
tard rencontré, il nous avoua que nous avions deviné juste. Comment cet enfant avait-il pu mentir d'une pareille manière? Ce n'était pas un mensonge formel chez lui, il avait répondu affirmativement à toutes les questions, comme il aurait répondu négativement si au lieu de lui dire : avez- vous fait ? on lui eut dit : vous n'avez pas fait ? Comment asseoir un jugement avec de pareils pénitents qui avouent tout ce qu'on veut ? Souvent, dans des cas semblables nous leur tendons un piège : vous avez commis la simonie ? — Oui. — Réelle ou confidentielle'? toutes les deux. C'est assez pour être éclairé suffisamment sur sa valeur intellectuelle ;
3° Nous irons plus loin : nous sacrifierons le bien général d'une maison à ce secret professionnel. Un pénitent révèle qu'il y a dans un établissement de graves péchés; un confesseur pieux, zélé, est dans la désolation de savoir que sa maison se gâte, que Dieu est ofïensé. Il brûle du désir d'y apporter remède et ce remède est facile, demander au pénitent la permission expresse d'utiliser cette révélation. Théologiquement, il n'y a rien d 'irrégulier dans cette manière de faire; le pénitent y consent, c'est l'hypothèse, scienti et voient! non fit injuria, c'est l'opinion unanime ae tous les théologiens ; cependant la prudence nous semble demander de ne pas le faire, et pour de graves raisons d'expérience, qu'on nous permette de les donner, ou en jugera à son gré.
L'influence du confesseur est très grande, le jeune pénitent cédera à ses exhortations, il 'donnera son consentement; puis, plus tard, livré à lui-même il en aura du regret et une autre fois il se confessera plus mal.
Souvent, nous venons de le dire, le pénitent a menti, ou beaucoup exagéré, ou bien il a parié d'un fait très ancien, qui désormais est sans danger pour la maison. Le confesseur faituneenquête, il découvre enfin la vérité, cela ne valait pas la peine d'éveiller tant de soupçons, il en reste toujours quelque chose.
Les coupables ainsi découverts peuvent deviner à bien des indices que ces choses ont été apprises par la confession; alors ce sont eux qui en prennent la haine.
D'autres fois il est facile ou possible aux coupables de deviner d'où vient la dénonciation et le nom du dénonciateur. On sait combien les jeunes gens sont susceptibles à cet endroit ; l'espion, le rapporteur, sera mis au ban de la maison, jusqu'à ne plus pouvoir y rester. Voilà où l'aura conduit son trop de confiance. Il est évident que s'il a été sollicité au mal, les solliciteurs comprendront facilement qui les a trahis ; ou bien s'il a appris ces choses par un ami qui les lui a révélées, il est bien probable que cet ami le trahira. Rien ne pèse tant qu'un secret... bon noinbre d'hommes sont femmes, et les enfants encore plus, surtout quand il s'agit de choses bien secrètes.
Au bon besoin le dénonciateur se trahira luimême, il racontera à un tiers que son confesseur l'a obligé de dénoncer, ce qui fait que les autres le sauront promptement et se garderont d'être sincères une autrefois.
Enfin, ce qui est pire et moins rare qu'on ne le croit, parfois le dénonciateur découvert, accusera son confesseur pour se tirer d'affaire, assurant qu'il a trahi sa confession et les autres le croiront facilement. On comprend quel effet désastreux cela fera dans une maison, car si le confesseur l'ignore il ne peut se justifier, et s'il le sait, il ne le peut davantage, ne pouvant se faire l'accusateur de son pénitent au for externe.
D'ailleurs, souvent les faits les plus graves ne sont rien ou presque rien. Un jour, un enfant de douze ans nous dit en confession : un tel m'a dit des paroles abominables. — Souvent? — Oui. il m'en dit tous les jours. — Que vous a-t-il donc dit? — Je n'oserai jamais le répéter. — Dites-moi au moins la première lettre. — Il m'a dit m...., qu'on s'adresse à M. Margue pour les développements. Un autre, la rougeur au front, dit qu'un de ses camarades ne fait que des indécences. — Devant vous? — Oui. — Souvent? — Tous les jours. Voilà un cas bien grave, il y a donc dans cette classe un élève qui ne se gène pas de faire des immodesties devant ses camarades. Je presse un peu par des questions orudentes : il n'y avait pas la matière d'un péclie véniel; cet
enfant grossier et mal élevé se permettait des încongruités fréquentes, je le sus peu après par les plaintes de ses camarades. Qui eut été humilié si j'avais demandé la permission de me servir de cette horrible confidence et si j'avais fait une enquête sérieuse? Nous le savons, il y a des cas d'une très grande gravité et les théologiens s'accordent tous à dire que la dénonciation est alors indispensable. Gousset le dit brièvement mais très explicitement : « Il y a des circonstances où le pénitent est obligé de donner cette permission (la permission au confesseur de révéler ces cas) ce sont celles où elle est nécessaire pour empêcher un malheur public ou particulier, soit dans l'ordre temporel, soit dans l'ordre spirituel. S'il refuse la permission lorsqu'il est tenu de l'accorder, le confesseur ne peut l'absoudre. Mais, quelque déraisonnable que soit ce refus, le confesseur ne peut agir comme si la permission lui était accordée. » — Théol. mor. de la Pénit., c. vu, art. 5. — Nous n'avons rien à y contredire, il est évident que sachant que les dynamitards vont faire sauter le Parlement, je suis obligé en conscience de les 'dénoncer et que le confesseur ne peut me donner l'absolution si je refuse de remplir ce devoir. Mais alors nous insisterons sur une remarque de Gousset : que le confesseur ne se fasse pas Tintjrmédiaire, qu'il engage son pénitent à dénoncer à qui de droit ; et s'il est forcément l'intermédiaire obligé, parce que le pénitent ne veut pas ou ne peut pas
s'adresser à un autre, qu'il exige alors une lettre très explicite qui empêche le pénitent de l'accuser plus tard de trahison, de manière à ce que le respect et la confiance dus au sacrement, ne puissent jamais recevoir aucune atteinte. Ce serait désastreux dans une maison d'éducation.
A part ces cas extrêmes, il vaut mieux toujours pencher du côté de la prudence la plus rigoureuse. Mais le mal est grave ; sans doute, mais qu'y feriezvous si on ne vous l'eut pas dit en confession? ou si plus dissimulé on ne vous le dit plus à l'avenir? Faites de même, ce sera plus sage, surtout dans les maisons où les directeurs sont à la fois maîtres et confesseurs. Que les enfants se sentent en sûreté, mais dans une sûreté absolue; vous aurez mille manières de leur faire du bien qui vous manqueraient si vous faisiez naître le moindre soupçon.
A plus forte raison si le pénitent est complice des faits qu'il accuse. On sait les grandes sévérités de Benoit XIV qui ont toujours force de loi, contre le confesseur qui demanderait le nom du complice. Il y a péché mortel et privation du pouvoir de confesser ferendœ senfentiœ. Mais si le pénitent a désigné son complice sans qu'on le lui ai demandé? on doit agir comme s'il n'avait rien dit, jusqu'à donner l'absolution à ce complice qui n'aurait pas avoué cette faute. Mais si le pénitent consent à le dire hors de la confession, par exemple dans une lettre? nous
pensons qu'on ne tomberait pas sous le coup des^ quatre constitutions de Benoît XIV, mais ce serait une grande imprudence et pleine des inconvénients^ que nous venons de signaler, car ils seraient identiques. Si le complice abuse des sacrements, continue à pêcher, c'est un grand malheur, il en est seul coupable, ce n'est pas une raison pour violer imprudemment le mystère qui doit entourer le confessionnal. Un exemple arrivé dans un collège nous fera mieux comprendre. Titius pêche gravement et fréquemment avec un ou plusieurs complices. Son confesseur, excellent prêtre, mais ayant plus d'imagination que de jugement, désespéré de la continuité de ces faits graves, l'engage fortement a. en prévenir le surveillant général qui empêchera cette continuité. Après bien des hésitations le jeunehomme s'y décide. Le surveillant qui ignore le conseil donné par le confesseur, mais qui est épouvanté de la gravité de la chose, consulte son supérieur sur la conduite à tenir, comme c'était son devoir. Le supérieur fait une enquête ; jusqu'ici tout est correct. 11 appelle séparément les coupables, ils font des aveux complets, d'où il resuite que Titius est aussi coupable qu'eux, si ce n'est plus. H prend les mesures qu'il croit les plus utiles, mais Titius est englobé dans ces mesures de rigueur et déshonoré pour longtemps. Rien ne peut rendre sa colère contre son confesseur qui l'a compromis par ce malencontreux conseil ; il ne veut plus se confesser
à lui et faillit ne plus se confesser à un autre. On pourrait multiplier ces exemples.
S'il y a des jeunes gens grossiers, sans expansion, sauvages, il y en a d'une candeur admirable. îls -abordent en tout lieu leur confesseur pour lui dire : mon Père, j'ai été bien sage, je ne l'ai plus fait; ou bien avec un air tout triste : mon père, je suis encora tombé deux fois, je n'ai pas pu me retenir. D'autres lui écrivent de suite après une chute, ils ne sont contents qu'après cet aveu. Inutile de dire que ces confidences faites au confesseur, uniquement parce qu'il est confesseur, ne font qu'un avec la confession et sont soumises aux mêmes règles du secret. Ces jeunes gens si expansifs ne font pas attention aux lieux, aux circonstances, leur confesseur est partout et toujours leur confesseur, il faut entrer dans leur sentiment et se conduire comme ils supposent qu'on le fera. Nous recommandons bien quand il s'agit de confidences par lettres de les brûler immédiatement, sans le moindre retard, on ne sait pas ce qui peut arriver.
Nous irons même plus loin : quand un prêtre, sans être le confesseur de l'enfant, reçoit ses confidences, quand il demande des conseils parce qu'il a confiance à ce prêtre, quoiqu'il ne s'agisse plus ici de secret sacramentel d'après l'hypothèse, noua engagerions à toujours se conduire de la même manière. Ne sommes-nous pas trop heureux que nos -enfants aient un pareil abandon avec le prêtre parcf
qu'il est prêtre, et qu'ils sachent si bien distinguer par le cœur, la différence qu'il y a entre le pédagogue et le prêtre? La moindre indiscrétion éteindrait cette confiance et cet abandon ; qui dira que c'est un bien?
Concluons par ce sage conseil de Gury, qu'on n'accusera pas de rigorisme dans l'ensemble de sa théologie, mais qui est d'une sévérité absolue dans tout ce qui touche au secret sacramentel, et nous semble résumer toute la question. « in re tàm gravi, et adeo periculosa, summoperè cautus esse confessarius, verbum uUum proférât, aut quidpiam agat aut innuat, undésequi possit odium etiàm minimum sacramenti, gravamen pœnitentis, aliorum quorumlibet offensio vel scandalum. Sit igitur pmchm et discretus non in sermonibus solum, sed in suà totà agendi ratione. Oret fréquenter cùm Psalmista : Pone Don iue ciistodiam orimeo. et ostium circumstaniiœ labiis meis, » (Gury de Pœnit. p. 652, 3" édit., Romanâ).
CHAPITRE NEUVIEME
Des Retraites
Dans la plupart des maisons d'éducation chrétienne, il est d'usage de donner tous les ans les Exercices spirituels de la Retraite aux enfants et aux jeunes gens. Dans les collèges, c'est ordinairement au commencement de l'année scolaire, le plus tôt possible, quand les élèves sont tous rentrés; dans les OEuvres, l'époque varie, en général c'est pour préparer à la Communion Pascale, il y a, en outre, dans les maisons bien pieuses, des retraites moins importantes pour les membres plus fervents des associations et surtout avant la première communion ou avant la confirmation. C'est là une des plus saintes et des plus utiles pratiques à tous les points de vue. C'est un moyen de conversion pour les àraes qui vivent en péché mortel, c'est un moyen de sanctification pour les autres, pour toutes c'est le moyen de ressusciter et d'aOermirla toi dans tous le'i cœurs; et si les fruits Immédiats de la retraite sont le plus souvent très passagers, la nature des enfants est si légère; cette semence de foi, donnée principalement
par la considération des vérités éternelles qu'on prêche si peu aujourd'hui, ne s'efface jamais plus des âmes ; on y revient facilement à certains moments de la vie. N'oublions pas surtout, que les retraites sont l'occasion d'une abondance de grâces toutes spéciales que Dieu se plaît à répandre particulièrement dans ces saints jours, ce qui rend les conversions plus faciles qu'à aucune autre époque de Tannée. C'est vraiment le tempu>incceptaMU^ dxes salutis. Tout ceci nous parait incontestable, l'expérience de tous les directeurs peut Taftirmer, il est donc inutile d'en donner les raisons et les preuves.
Cependant, beaucoup de retraites ne réussissent que très médiocrement, d'autres pas du tout. Nous avons vu assez souvent de pauvres supérieurs dans la désolation, ayant perdu dans ces insuccès le fruit attendu pour toute l'année. Nous croyons donc que quelques observations d'expérience pourront être utiles et aux prédicateurs de retraites, et à ceux qui veulent faire donner les exercices à leur maison. La providence ayant permis que nous ayons déjà prêché cent six retraites, sans compter un grand nombre dans notre maison, c'est avec les notes que nous avions coutume de prendre après chacune, alors que l'impression en était encore récente et toute fraîche que nous essayerons de traiter ce sujet si important.
DU CHOIX DU PRÉDICATEUR
Il y a deux méthodes : les uns prennent toujours leur prédicateur dans leur propre maison; ils ne veulent confier les atnes de leurs enfants qu'à des prêtres qu'ils connaissent et qui les connaissent; instruits peut-être, par de douloureuses expériences, ils ne veulent aller qu'à coup sur. M. Allemand a toujours prêché ses retraites lui-même, pendant trente-six ans, et quand l'âge et les infirmités ne lui permettaient plus de le faire, il faisait lire un passage dans un livre de son choix et glosait ensuite sur ce texte. Il aurait craint que tout autre prédicateur ne comprit pas Vesprit de son œuvre, qui étant un esprit d'humilité, de vie cachée, d'obéissance, de piété, n'aurait peut-être pas été à la portée de tout autre orateur, même très éloquent, même plus que lui, quoiqu'il eût une éloquence naturelle et sans art, mais remarquable. On ne peut blâmer cette première méthode qui est en général celle des religieux, assez montés en personnel pour faire des choix heureux et variés. Elle a évidemment de grands avantages et exclut ces choix malheureux ou insuffisants qu'on est si exposé à faire sans le vouloir, malgré tous les renseignements et toutes les précautions.
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La seconde, plus universelle dans les maisons des prêtres séculiers et même qnelquefois dans celles ■des réguliers, consiste à faire venir un prédicateur du dehors. Cette méthode a aussi ses avantages : les jeunes gens aiment en général le nouveau; les consciences embrouillées préfèrent s'adresser à un prêtre qui ne les connaît pas et ne les reverra jamais plus; enfin, on a plus de chance de trouver un bon orateur en étendant le cercle de ceux à qui on s'adressera, trop restreint souvent dans un seul institut. Il faut un peu compter avec les caprices des enfants, il faut avant tout leur plaire, par dessus tout leur donner tous les moyens de conversion, sans trop s'arrêter cependant à cette considération, car eux-mêmes ne savent pas toujours ce qu'ils préfèrent. Dans notre OEuvre de Marseille, par exemple, ceux de douze à seize ans, aiment mieux un prédicateur étranger; les grands de seize et audessus jusqu'à trente ou quarante, préfèrent leur propre directeur. Dans ces incertitudes habituelles du suffrage universel, nous employons les deux méthodes, plus généralement celle de nous adresser à un orateur étranger. Le mieux nous semble de suivre les usages d'une maison; ces traditions constantes entrent dans les habitudes, il y a peu d'avantage à les interrompre.
Quoiqu'il en soit, le choix du prédicateur est de la plus haute importance et n'est pas facile, si nous en jugeons par les nombreuses confidences de nos
confrères. Il ne faut pas un littérateur qui plaise par les charmes de son style aux directeurs et aux humanistes seulement ; il ne faut pas un orateur trivial qui fasse rire par les négligences de sa diction, alors que dans une retraite, il faut surtout toucher. Il ne faut pas un conférencier exposant des thèses^ mais un vrai missionnaire supposant la foi et cherchant uniquement à la réveiller. Il faudrait un saint ^^ parce que les enfants le devinent vite, et qu'il attire immédiatement tous les cœurs. Il ne faut pas un original qui, par ses défauts physiques ou ses travers d'esprit, indispose dés le début son auditoire, qui ne peut plus se reprendre dans la suite des autres sermons. On ne saurait croire combien les jeunes gens sont susceptibles et impressionnables; nous reviendrons bientôt sur ce sujet important. Un prédicateur d'une taille colossale monte en chaire; tous les regards de son jeune auditoire sont fixé* attentivement sur lui; il dit son texte à voix si basse qu'on ne l'entend presque pas; l'attention redouble. Tout d'un coup, il sort de cette immense chose un éclat de voix qui ébranle les voûtes de l'église. Les enfants surpris se regardent l'un l'autre, un rire fou et mal contenu gagne tout le monde; il ne s'en aperçoit pas et détonne encore plus fort pendant demi-heure avec une infatigable voix de st(^«itor: b retraite fut perdue. Un autre tout jcuau, prêtre seulement depuis un an. [)arla pendant tout son premier sermon de sa gidiide expérience; chacun
souriait en entendant cette puérile aflBrmation que démentait son âge et qui revenait sans cesse. Il n'en confessa presque pas, il n'avait pas conquis les sympathies. Autre est un auditoire mêlé, comme dans les missions, autres ces réunions de jeunes gens saturés pendant plusieurs années de la parole de Dieu, annoncée presque tous les jours sous forme de sermons, d'instructions, d'avis, de gloses, de catéchismes et qui veulent être traités avec grand respect et mieux encore que par ceux qui s'usent habituellement avec eux.
Gagner les sympathies c'est le point très important ; le talent ne saurait y suffire, le sens, le tact, le jugement peuvent seuls l'obtenir. Gagner les sympathies des maîtres, c'est le principal, car eux formeront l'opinion très incapable de se former toute seule. En classe, en récréation et partout, un directeur qui témoigne son ravissement, entraîne le ravissement de tous et la retraite a réussi. Il importe donc qu'en arrivant, avant même de prêcher, le missionnaire attire tout le monde par sa modestie, sa simplicité, son mépris ou tout au moins son indilTérence pour les soins exagérés. Un prédicateur infirme qui a toute sorte de besoins, doit rester chez lui, il met au désespoir le supérieur, l'économe, les serviteurs. Dans une charmante petite ville un religieux prêchait le carême, et il avait certainement autant de talent que de sainteté. Mais fanatique de l'hydrothérapie, il lui fallait tous
les jours un bain d'eau froide. Or il n'y avait que deux petites fontaines dans le pays, les femmes de ménage faisaient queue dès le matin pour remplir leur cruche, le presbytère était éloigné, haut perché et la chambre du prédicateur au second étage. L'unique bonne du curé employait la moitié de la journée à remplir la baignoire, il fallut prendre une aide, jamais carême n'avait été si long, jamais joie plus grande que celle de son départ; c'est à peu près tout ce qui resta de ses sermons, car la vieille bonne avait rempli ce petit pays de ses plaintes. D'autres sont d'une exigence extrême pour la nourriture, rien ne leur convient, comment prêcheront-ils sur la mortification ? Nous vimes un jour un évêque dans la désolation : impossible de trouver une chambre à la convenance du prédicateur de sa cathédrale; l'une avait trop de soleil, l'autre n'en avait pas assez, celle-ci fermait mal. la cheminée de celle-là fumait. Ce pauvre évêque fut obligé de le prendre dans son palais et de mettre sa voiture à sa disposition avant et après chaque sermon . pendant que lui-même allait à pied. C'était un orateur de grand talent, on le vit cependant partir avec bonheur, tant il était gênant. D'autres disputent sur les honoraires; quel effet cela peut-il faire, même sur l'auditoire, si on les trouve préoccupés et de mauvaise humeur. Le tact, c'est le grand maître de la vie humaine, dans un prédicateur comme dans tout le monde. Il faut se plier au genre de toutes les
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maisons, être content de tout, surtout quand on prend ses repas en public, au réfectoire, devant les enfants Dans le Nord on boit du cidre, dans l'Est de la bière, dans le Midi on mange de l'ognon et de l'ail, dans l'Alsace de la choucroute. Chacun trouve les mets de son pays admirables, pourquoi lui enlever cette illusion? Un apôtre doit toujours se rappeler la phrase de Notre-Seigneur : i\Jnnducale <]uœ ap'ponuriiur vobis et qu'on ne dise jamais : Si non juerint salurati et mvimui abunt.
Ce que nous disons des soins corporels s'applique à tout ce qui peut gagner ou éloigner les sympathies. La modestie, l'humilité sont des formes du tact. Il y a des prédicateurs qui ont coutume en arrivant, de demander à genoux la bénédiction du supérieur; excellente pratique que Dieu bénira. Evitez de vous prononcer pour des opinions libres et douteuses: un prédicateur perdit sa retraite pour s'être permis de blâmer la doctrine de saint Liguori ; il y avait de quoi. Soyez Thomiste avec les Thomistes, Moliiiiste avec les Molinistes,ou mieux, renfermez-vous dans un modeste silence si les opinions de la maison blessent votre conscience ; vous êtes venu pour prêcher les élèves et non pas les maîtres, vous n'en serez que plus fort pour prêcher la vraie doctrine sans que personne puisse vous interrompre. On a un grand éloignement pour l'usage fréquent des sacrements; taisez-vous en récréation, et insistez grandement sur ce point dans tous vos sermons.
DES RETRAITES 25i
Les directeurs sont tous libéraux, c*est fâcheux mais vous n'êtes pas chargé de les convertir : prêchez sur la mondanité dans les enfants, sur le mélange adultère de l'esprit de Jésus-Christ avec celui du monde, ce qui est avec l'insubordination et le mauvais esprit, la forme concrète du libéralisme dans les collèges. Sans le nommer, ce dont plusieurs se contentent, vous l'aurez puissamment entamé. A plus forte raison ne blâmez aucun usage; souvent^ vous n'en pouvez connaître les motifs et cela fait un déplorable effet ; chaaue maison a ses dévotions, ses pratiques ; n'y en aurait-il pas de meilleures ? je ne le conteste pas, mais vous ne venez pas pour réformer cette maison, c'est impossible en quatre ou cinq jours; convertissez les âmes qu'on vous confie avec abandon, le reste ne vous regarde pas. Ne cherchez pas à établir de nouveaux usages, tout au plus parlez-en aux directeurs, mais que les enfants ne trouvent pas une parole de blâme sur vos lèvres. Louez tout ce que vous voyez ou supposez, cela gagne les cœurs. Témoignez combien vous êtes heureux d'être venu, combien vous êtes édifié ; flatter les amours propres est toujours le moyen de réussir, chez les maîtres comme chez les élèves, et cela gagne tout d'abord les cœurs. 11 y a des prédicateurs chagrins qui se croient appelés à tout réformer, sans réfléchir qu'en cinq jours on ne change pas une maison, en eût-elle besoin, mais qu'il y faut des années. Tous les auteurs qui ont
tbt TRAITÉ DE LA CONFESSION
traité de la pastorale recommandent aux nouveaux curés de ne rien innover mais d'employer la première année à étudier le terrain, à séparer par la pensée ce qu'on croit bon, de ce qu'on croit mauvais. Souvent pendant une année les idées se modifient, et vous voudriez faire tout cela en quelques jours ; et puis vous partirez ne laissant derrière vous que la désorganisation. Bornez-vous à ce pourquoi on vous a fait venir ; prêcher les enfants, les épouvanter par la vue des jugements de Dieu, leur faire faire une bonne confession, puis les exciter à la confiance et à Tamour, enfin les absoudre. Le surplus ne vous regarde pas, à moins que vous n"ayez inspiré assez de confiance aux maîtres, pour qu'ils vous le demandent; auquel cas vous répondrez, si vous connaissez bien la question, avec modestie et sans entêtement. Dans notre conviction, un prédicateur aimable, a déjà fait la moitié de la retraite avant de commencer.. Specie tuà et pulchri^ tudine lud, mtende, prospéré procède et régna.
AVANT LA RETRAITA
Il y a trois préparations : celle du prédicateur, celle des maîtres, celle des élèves.
■1° Cel'e du prédicateur. Tous les sermons doivent être préparés d avance, parce qu'une retraite qui
réussit, ne laisse pas le moindre loisir pour une préparation immédiate. D'abord il y a ordinairement quatre instructions par jour : une méditation le matin au lever, une conférence familière aprèsmidi, un sermon le matin et un le soir; mais outre cela il y a beaucoup de confessions à entendre deux fois, la première pour procurer l'intégrité et elles sont en général fort chargées après les vacances, la seconde plus courte, la veille de la clôture pour donner l'absolution. Plusieurs élèves, parmi les plus grands, veulent des conseils, principalement pour leur vocation; les maîtres, s'ils sont gagnés, viennent aussi se confesser et parfois les domestiques même. Trouver le temps de préparer des sermons dans ces conditions est bien difficile. Heureux celui qui peut dire convenablement sa messe, son saint office et son chapelet, c'est à peu prés tout ce qu'on peut offrir à Dieu de prières.
Il ne suffit même pas de préparer exactement les quinze ou vingt sermons de la retraite ; il faut encore être prêt à prêcher sur d'autres sujets, car souvent les sermons et les confessions commencés, on s'aperçoit que ce qu'on avait préparé ne cadre plus avec les besoins de la maison, bien meilleure ou bien plus mauvaise qu'on ne l'avait soupçonné. Alors, comme un habile général, il faut changer son front de bataille, parler davantage des vertus chrétiennes ou des fins dernières, de la crainte ou de l'amour. Prêcher la fréquentation des sacrements là
OÙ elle est déjà grandement en usage est une sorte d'anachronisme; foudroyer les amitiés particulières là où elles sont inconnues, est une grave imprudence, et ainsi du reste. Foin de ces prédicateurs qui ont un stock de sermons, toujours le même et qu'ils débitent également et dans les mêmes termes à tous les genres d'auditoires. Dans les régiments^ dit-on, il n'y a que trois mesures pour les vêtements, ce qui fait que nos soldats sont peu élégamment habillés; les officiers et les sous-officiers sont au contraire habillés individuellement sur mesure, ce qui leur donne bien plus de grâce. Se plier à tous les auditoires est un grand art, car tous les individus d'un auditoire sont déjà tous différents; mais encore faut-il se proportionner, car autre serait un lycée ou une école du même genre, autre une congrégation pieuse qui ne réunit que des jeunes gens de bonne volonté. Si vous avez confessé cinquante jeunes gens de suite n'ayant pas un seul péché mortel sur la conscience, ce qui arrive, grâce à Dieu, ne leur prêchez pas comme à ceux qui vivent tous dans le désordre.
Avant la retraite, par conséquent, que le prédicateur s'informe bien auprès du supérieur ou des autres maîtres, s'il le faut, du genre de la maison, de sa piété, de son esprit, de ses bonnes mœurs. C'est une grande avance. Un supérieur écrivait r Vous trouverez nos enfants bien sages, bien pieux, bien bons ; mais vous savez, ils ont ces mauvaises
habitudes solitaires qu'ont aujourd'hui tous les jeunes gens. Cette simple phrase était tout une révélation sur la valeur aes eieves. ei surtout sur l'esprit des maîtres qui en prenaient si facilement leur parti.
Mais surtout qu'on emploie bien les moyens sninaturels. Le prédicateur peut être un merveilleux instrument, mais il n'est qu'un instrument; Dieu seul est le convertisseur des âmes, il faut donc s'adresser à lui par des prières ferventes. J'en ai connu qui ne se mettaient en route qu'après avoir demandé les prières des meilleurs couvents ; d'autres qui se recommandaient à la protection des saints anges des enfants qu'ils allaient évangéliser, à la Sainte Vierge, Refngium peccatorum, particulièrement au Sacré-Cœur de Notre-Seigneur, reis azylum mentibua. Les prédicateurs de profession négligent trop ces choses, aussi ont-ils peu de succès; le saint vaut toujours mieux.
Une dernière remarque très importante : ne jamais commencer une retraite s'en s'être assuré que l'Ordinaire a donné tous les pouvoirs pour tous les cas réservés par lui; au milieu de la retraite, on pourrait se trouver dans de grands embarras, et souvent dans l'impossibilité de finir les confessions commencées, ce qui serait un grand malheur, car qui sait quand ces âmes pourront revenir à Dieu.
^° La préparation des maîtres. Il y a des maisons merveilleusement organisées, où tous les maîtres
mettent la main à la retraite, la préparent d'avance dans tous les sermons précédents, aux catéchismes, partout. C'est une grande avance pour le prédicateur, car une terre bien labourée, bien sillonnée, reçoit mieux la semence qu'une terre sans culture. Je citerai volontiers comme exemple le petit séminaire de la Chapelle à Orléans, un des meilleurs que j'ai connu, et celui des Oratoriens de Saint-Lô, dans la Manche. Là tous les maîtres s'atellent à la retraite, chacun y a son rôle. Le surveillant de récréation ne parle que de cela à la cour, celui d'étude facilite les résumés des instructions, les répète même sur ses notes ; le supérieur est partout, les conies^ nrs sont tout le jour à leur poste ; les cantiques ! lecture au réfectoire, tout est prévu, rien n'est aissé au hasard ; on fait produire à la retraite lout ce qu'on peut. Dans d'autres maisons, au contraire, dés le premier jour, tous les maîtres se sauvent et profitent pour aller prendre des vacances, (c J'arrive d'une maison, nous écrivait un prédicateur, où le supérieur très âgé est sourd d'une oreille et tout à fait aveugle. Sous lui point de second, tous les professeurs étaient partis dans l'après-midi; il ne restait que deux surveillants, l'un, jeune prêtre depuis trois mois, l'autre sousdiacre. J'ai dû tout faire, prêcher, confesser tout le monde, présider les rangs, chanter les cantiques. J'étais mort de fatigue. )) Voilà les deux méthodes, on comprend auels résultats différents elles devaient
produire. Le rôle des maîtres est si considérable, que nous n'hésitons pas à le mettre au-dessus de celui du prédicateur qui n'est plus que ce que nous appellerons volontiers un moteur, qui met en mouvement une machine déjà très parfaite en elle-même. Il y a, du reste, une remarque assez générale : dans les bien bonnes maisons, le prédicateur confesse très peu, les enfants sont attachés à leur confesseur qui les soigne avec un grand zèle et un grand amour. Dans les maisons mauvaises, les enfants changent avec une grande facilité. Nous disons que c'est une régie assez générale, parce qu'il y a des exceptions : une maison pourrait être assez bonne et les enfants changer forcément si tous les maîtres s'ent vont, et même bien bonne, si par scrupule de conscience les confesseurs refusent de confesser leurs pénitents pendant ce temps. La bonne régie, nous l'avons dit, c'est de laisser une grande liberté, une grande facilité, en public, dans les avis, en particulier, au confessionnal, pour les motifs que nous en avons donnés.
3° Les enfants, Nous n'avons plus à répéter ce que nous avons dit dans les paragraphes précédents. U faut les monter, la réclame étant un des moteurs de notre siècle ; leur faire un grand éloge du prédicateur qui va venir, pas trop cependant, de peur de déception. Un supérieur faisait ainsi invariablement la réclame chaque année et jamais il n'avait eu la main heureuse. Ses jeunes gens lui répondaient en
souriant : vous dites la même chose tous les ans, et ce n'est jamais vrai. Le mieux c'est de faire cette réclame par les principes de la foi : c'est Dieu qui vous a choisi lui-même ce prédicateur, il fera merveille si vous êtes bien pr*éparés. Qu'importe la valeur de l'instrument? Si saint Pierre a prononcé mot pour mot le sermon que nous ont conservé les actes des apôtres, on n'en conçoit pas le succès et, pourtant, il convertit trois mille hommes le jour de la Pentecôte, cinq mille le lendemain. Pleurez vos péchés et, comme disait Bridaine — s'il l'a dit — à. force de remords vous me trouverez éloquent.
Dans certaines maisons on a pour principe del retarder la retraite jusqu'au mois de novembre pour! donner à la rentrée le temps de se compléter. C'est| une bonne idée, mais ce qui est déplorable, c'est quand on refuse aux élèves de les confesser jusqu'à la^ retraite, pour laisser au pauvre prédicateur le soinJ de réparer les désastres habituels des vacances ; ils! croupissent ainsi dans le péché mortel pendant six! ou sept semaines et ne se réconcilient pas avec Dieu i même pour la solennité si populaire de la Toussaint] ou la fête patronale qui arrive peu après, dans cer-; taine maison, célébrée seulement par de beaux offices et un grand dîner. Dès la rentrée on doit confesser les enfants et plus fréquemment encore • comme bonne préparation à la retraite, qui ne peut! s'improviser tout d'une pièce; celanelesempêcheraj pas de changer de confesseur s'ils en ont envie, etj
le leur lera utilement garder s'ils n'en sentent pas le besoin.
Que rien ne dérange plus la retraite quand elle sera commencée, qu'on prévienne d'avance les enfants qu'il n'y aura pas de parloir, afin que les parents le sachent et ne s'en retournent pas irrités. Que tous aient d'avance leurs livres de piété, leurs cahiers de résolutions ou de résumés. La retraite dure ordinairement trois jours entiers, sans l'ouverture la veille et le jour de clôture, c'est tout ce qu'on peut demander aux enfants, quatre jours au plus ; c'est un temps assez court pour n'en rien perdre.
PENDANT LA RETRAITE
Avant tout il faut prendre les moyens nécessaires pour maintenir le recueillementpendant la retraite. C'est ordinairement facile le premier jour, de plus en plus difficile les jours suivants, tant l'attention des enfants est mal aisée à soutenir, tant la fatigue les gagne promptement. Et cependant c'est le point capital de la retraite.
Faut-il faire travailler les enfants pendant ce temps, ou interdire toute classe et toute étude ? Cela dépend : les plus grands peuvent facilement s'occuper à faire les résumés des instructions, à écrire leurs sentiments et leurs résolutions, à pré-
parer leur confession, à lire des livres pieux et plus spécialement des vies de saints choisies. Mais pour les plus jeunes jusqu'à quinze ans, plus ou moins, et plutôt selon leur classe que selon leur âge, c'est à peu prés impossible. Il vaut mieux qu'on les fasse travailler aux devoirs classiques et même qu'on leur fasse la classe, car un bon professeur trouve facilement le moyen d'intercaler toute sorte de bons conseils et même d'histoires édifiantes, à l'explication des auteurs. La classe dans ce sens n'est plus un but d'étude, mais un autre moyen de compléter les exercices de la retraite et de tout leur rapporter. Sans ces précautions les enfants incapables de s'occuper seuls, seront plus dissipés que pendant le reste de l'année, ce qui fera manquer la retraite.
Il en est de même de la récréation ; que les plus jeunes jouent bien, cela ne les dissipe pas et détend leur esprit qui ne peut demeurer quatre jours fixé sur une seule idée. Les grands peuvent utilement causer par bandes, avec leurs maîtres qui doivent tous être à la cour pendant les récréations ; cependant pour plusieurs le jeu est une nécessité, ils ne pourraient tenir à ce repos du corps trop prolongé. Une récréation dissipe moins que les ennuis de l'oisiveté.
Empêcherlesenfants de dormir, surtout au sermon du soir, dans la demi-obscurité des quinquets, surtout quand le prédicateur est endormant, c'est bien difficile. Pourtant il faudrait l'obtenir car la
retraite est perdue pour ces dormeurs de profession. Cependant, chose étonnante! il n'en est pas toujours ainsi, tant la grâce a des moyens qui échappent à toute analyse et à toute prévision. Les faire réveiller par leurs voisins, c'est dissiper ceux-ci, car il y en a qui ne peuvent se réveiller même quand on les pousse, qu'on les pince jusqu'au sang. Ce n'est pas leur faute s'ils sont lymphatiques et anémiques. Faire promener les surveillants cela dérangera le prédicateur et les auditeurs, sans plus grand succès. L'orateur, s'il aune grande habitude de la chaire et des enfants, peut seul le faire, tantôt par des éclats de voix, tantôt, au contraire, en gardant un moment le silence, car rien ne réveille comme le silence après un bruit prolongé. J'ai essayé de faire tenir des enfants debout, c'est la pire des méthodes, car ils tombent tout de leur long sur le parquet, ce qui trouble tout le monde, mais cependant a l'avantage de les réveiller tous instantanément. C'est donc un mal sans remède, si le prédicateur n'intéresse pas assez pour éveiller sans cesse l'attention.
11 est d'usage de ramasser les billets de confession ou de faire des listes des le commencement delà retraite. C'est trop tôt, les jeunes gens ne connaissent pas encore leur prédicateur, regrettent ensuite de s'être adressés ou de ne pas s'être adressés à lui. 11 y en a qui sont bien aises que leurs camarades attachent le grelot pour eux, je veux dire fassent les premiers essais. Que de fois lorsque les premiers
confessés arrivent, les condisciples leur demandent r est-il bon? est-il sévère? qu'est-ce qu'il t'a dit ? U est donc plus à propos d'attendre que la retraite soit en train et que les pénitents soient appelés à choisir lorsqu'ils ont entendu le sermon d'ouverture delà veille, la méditation, le sermon de 10 heures et la conférence du premier jour. Les confessions commenceront ainsi entre la conférence elle sermon du soir, pour continuer les jours suivants, ce qui suffit pour les faire tous passer, fussent-ils très nombreux. D'ailleurs les confessions se font mieux quand les enfants sont bien en train, ce qui n'a pas lieu avant la fin du premier jour.
Il faut, à l'heure des confessions, un service de surveillance très bien organisé à l'aller, au retour, pendant que les enfants se préparent, sans cela leur légèreté, et même la légèreté dun seul, les dérangerait tous. Dans les maisons où les prêtres confessent à la chapelle, c'est plus facile, un seul surveillant suffit pour les garder et un autre pour les corridors qu'il faut traverser. S'ils confessent à leur chambre, ce qui a aussi de grands avantages, il faut s'arranger en conséquence pour que les enfants ne soient jamais seuls.
Le démon est un facteur dont il faut toujours tenir compte dans les opérations de la vie surnaturelle, afin de prévoir les incidents qu'il fera naître pour troubler la retraite et y mettre promptement obstacle. Parfois il se serl du mauvais esprit de
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quelques élèves pour critiquer le prédicateur, le tourner en ridicule, surtout s'il y prête: pour se moquer des camarades qui paraissent plus impressionnés, qui ont l'air de vouloir se convertir. Ce mauvais esprit compromettrait tout; il faut donc l'arrêter au plus tôt si on n'a pu le prévoir et le prévenir à temps. Il suffit parfois de l'intervention du supérieur qui, par des paroles douces, ramènera -ces fous à de meilleurs sentiments; mais parfois ces orgueilleux sont inabordables, il faut alors sévir, les isoler, par mesure de salubrité, jusqu'à la fin de la retraite; ou bien les humilier publiquement, les forcer à se taire en leur montrant le rôle de damnés qu'ils jouent et de complices de Satan.
D'autrefois ce sont des accidents puérils et qui suffisent à tout troubler. Un saint religieux prêchait devant quatre cents jeunes gens admirablement disposés, car la retraite avait été très bien préparée immédiatement par toutes les précautions dont j'ai parlé, et depuis longtemps par l'excellent esprit de tous. Ce malheureux prédicateur était aussi saint que bon orateur, mais le diable !.. .La chaire portative était mal établie ; au milieu d'un sermon sur l'enfer qui glaçait d'épouvante, elle se^^enverse et voilà le prédicateur étendu tout de son long. Tous les élèves eUrayés montent sur les bancs ; mais quand on vit ce pauvre religieux sortir à quatre pattes, la soutane sur la tète, mais sain et sauf, un rire homérique gagna toute la salle, il fallut sonner le souper,
interrompu à chaque instant par des remous de rire. La retraite ne put plus rattraper son courant. Et cependant le P. Barelle, le préfet des classes, avait assez d'énergie pour tout faire rentrer dans Tordre, il tenait la maison dans sa main; mais comment empêcher les enfants de toujours avoir devant les yeux la tournure grotesque de leur prédicateur. 11 y a des situations fatales. Une autre fois c'est un hérisson qui s'introduit pendant la seconde nuit dans le dortoir. Réveil général, chasse de tous en bonnet de coton et en demi-costume. Après une heure il fut occis, mais comment maintenir le recueillement? On finit par se rendormir, mais le lendemain, avant la récréation, tous connaissaient déjà l'aventure et les exploits que se prêtait chaque acteur. Le plus honteux était le pauvre surveillant qui avait oublié de lever son bonnet de coton pendant cette séance nocturne; les élèves ne parlaient que de cela à la cour.
Que faire pour prévenir des incidents si imprévus*^ C'est impossible, puisque ils échappent à toute prévision. Mais au moins faut-il prévoir ceux que l'on peut soupçonner d'avance et être sur qu'il arrivera toujours quelque chose que le déinon fera naître ou dont il profitera.
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DES SUJETS DES SERMONS
La meilleure méthode est évidemment colle de saint Ignace aduplce à peu près par luus depuis trois siècles et avec des succès constants pour la conversion des âmes. Mais il faut réduire ces quatre semaines d'exercices en trois ou quatre jours seulement; voilà la difficulté. Voici comment on s'y prend ordinairement. Les uns font les sermons terribles pendant la première moitié de la retraite, le péché, la mort, le jugement particulier et général, €t l'enfer. La seconde moitié est pour les sermons plus consolants, les principales vertus chrétiennes et le retour à Dieu. D'autres aiment mieux prêcher les fins de l'homme au sermon du soir où les enfants sont plus facilement impressionnables et où le coucher suivant de très prés le sermon, ils sont plus disposés à conserver ses impressions. La méditation et le sermon du matin sont sur le salut, le péché véniel, les défauts, les vertus; la conférence traite plus familièrement des devoirs d'écolier et d'état en général. Les deux méthodes sont bonnes, la seconde semble mieux soutenir l'attention jusqu'à la fin de la retraite.
Le très important c'est de prêcher les fins de l'homme, car c'est presque ia seule circonstance où
on aborde ces sujets, et, comme nous l'avons déjà dit, cela laisse une impression qui, même après les plus grands égarements, revient assez facilement chez ceux qui ont joint la foi acquise à la foi infuse de leur bapléme. QuomO'lb audienl sine 'prœdicanie.
Une dernière observation : que le prédicateur ne soit pas long. Il est bien loin le siècle où Bourdaloue tenait son auditoire suspendu pendant une grande heure ; nous sommes trop légers, trop volages, une demi-heure suffit aujourd'hui à tous, aux hommes du moins, car les femmes sont de leur nature plus patientes et elles dorment plus facilement au sermon. En général, vingl-cinq minutes suffisent pour des écoliers; qu'on aille à trente, au maximum trente-cinq pendant une retraite, si on dépasse c'est pour la seule satisfaction de l'orateur, il y en a d'insatiables, mais jamais des auditeurs. Le succès de la retraite dépend souvent de l'exacte observation de cette règle.
Il faut remarquer cependant qu'il y a des prédicateurs qui sont longs en étant courts et d'autres qui sont courts en étant longs ; je m'explique. Un orateur ennuyeux, qui n'a pas le genre des jeunes gens, est très long après un quart d'heure, tandis qu'un autre fort intéressant ne lasse jamais. Qui en jugera? Hélas! jamais le prédicateur lux-même, témoin l'Evèque de Grenade qui, dans le roman si licencieux de Gil-Blas, est cependant le portrait fidèle de ces erreurs de notre pauvre humanité. U
faudrait qu'un missionnaire fut si modeste que les directeurs de la maison pussent lui dire franchement ce qu'ils remarquent en lui de bon ou de défectueux; rara avis! On est obligé d'accabler d'éloges les prédicateurs, de peur de les décourager, et ils perdent le moyen de mieux faire, ce qui serait leur intérêt.
Une histoire racontée à propos soutient l'attention des enfants, et j'ajouterai des grandes personnes. Mais qu'elle soit bien authentique et très courte, sans cela elle remplit tout le sermon qui, devant être court, avons-nous dit, ne comporte pas les longs récits.
Chose surprenante! Les prédicateurs sont en général trop longs; mais il y en a aussi de trop courts. Une année, à la retraite de notre OEuvre de la jeunesse, nos jeunes gens arrivaient harassés du travail, haletants d'une course précipitée de peur d'être en retard; plusieurs avaient fait trois ou quatre kilomètres; notre prédicateur prêchait à peine un quart d'heure, sur des sujets où le simple énoncé aurait demandé plus de temps. Les jours suivants les bancs furent toujours plus clair-semés, nos jeunes gens trouvèrent qu'il ne valait pas la peine de se déranger pour si peu et ceux qui arrivaient involontairement un peu en retard, n'avaient pas cinq minutes de sermon pour leur peine.
APRES LA RETRAITE
Les jeunes gens ayant reçu l'absolution, sont en général assez sages pendant la soirée; limpression de la grâce est visible chez presque tous; cependant il faut bien les surveiller pour empêcher toute dissipation. C'est le moment de leur faire revoir et mettre en ordre leurs résolutions écrites, les résumés des sermons. Si cependant quelques-uns s'oublient, surtout parmi les plus jeunes, il faut les réprimer pour que cela ne s'étende pas, mais avec douceur, à l'oreille si c'est possible, leur faire comprendre, qu'entre l'absolution et la communion, ils sont dans un des plus beaux moments de la vie. Point de brusquerie, de reproches sévères, encore moins de punitions; ils sont en état de grâce, respectez ces touches délicates de lame qu'il faut protéger bien loin de leur lever toute fraîcheur. Dieu leur a pardonné des fautes bien plus graves, les énormes péchés des vacances, ne leur apprenez pas trop vite que leurs résolutions ont peu de racines et sont déjà bien ébranlées.
Le jour de la clôture trouve les enfants admirablement disposés à leur lever; il y en a dont la conscience est d'un coup devenue d'une «lélicatesse extrême, ils veulent encore se cou fesser, ils
ont oublié un très petit péché ou I ont commis depuis la veille ; laissez-les faire, ne les gênez pas : après la messe arrive le déjeuner, puis la récréation, puis.... la journée la plus dissipée peut-être de toute Tannée. Ne vous en effrayez pas, ce n'est pas de la dissipation ordinaire venant du mauvais esprit des enfants, de leur paresse, des vices qui les souillent; c'est une dissipation qui vient de leur grande joie intérieure, du changement de décors de la scène; aux terreurs et aux gravités de la retraite ont succédé les chants joyeux, les pompes du culte, un air de fête, un soleil plus radieux peut-être ; surtout ils se sentent en état de grâce, il faut que tout leur extérieur le dise. Il y a une santé de l'âme, comme il y a une santé du corps, tout œil expérimenté s'en aperçoit; il n'y a pas grand mal à cela, c'est bonne marque, dans tous les cas c'est inévitable. Cette dissipation ira crescendo jusqu'au soir, tout y contribuera; il y aura sans doute Deo grattas à diner, l'ordinaire sera plus recherché, l'économe, lui aussi, se sera converti, etjusti epulenturin conspectu Dei et delectentur in lœtitiâ. Cela posô il faut cependant éviter deux écueils.
Prenez garde que tout le fruit sensible de la retraite ne soit perdu dès le premier jour, par conséquent tâchez de mettre une digue à cette dissipation. Je dis, tâchez, car ce n'est pas facile, l'arc bandé pendant quatre jours éprouve le besoin de se détendre, c'est une loi de la nature. Les éludes, surtout.
seront pénibles, car n'ayant pas de devoir à faire, les plus jeunes surtout, ne sauront pas s'occuper. Le mieux serait d'allonger les récréations où la dissipation est moins dangereuse, et les offices où il est plus facile de tenir les enfants. Une promenade est aussi une excellente chose, surtout si un sanctuaire pieux en était le but. En un mot, il faut passer cette journée si pénible le mieux ou plutôt le moins mal possible.
Le prédicateur fera mieux de ne pas se mêler aux récréations des enfants pendant la retraite; il est préférable qu'ils ne le voient qu'en chaire, dans la pénombre de sa sérieuse mission. Qu"irait-il faire en récréation? répéter ses sermons? ce serait déranger cet exercice où les enfants ont plus besoin de mouvement que de gravité. Irait-il faire le plaisantin? cela nuirait à ses instructions suivantes. Ceux qui se sont confessés à lui seraient peut-être gênés en pensant qu'il les reconnaît. Le mieux est donc qu'il reste à sa chambre. Il n'en est pas de même le jour de la clôture où son œuvre est finie ; tout le monde le verra avec plaisir en récréation, les enfants se précipiteront vers lui s'il a su les gagner, ils s'apercevront avec bonheur combien il est bon, familier, ils conserveront un agréable souvenir de lui. Si, après s'être préalablement entendu avec le supérieur, il feint de demander un prolongement de récréation, à plus forte raison un congé extraordinaire, il excitera l'enthousiasme et
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d'unanimes applaudissements. Se faire aimer est un grand art et pourtant un art facile pour ceux qui ont du tact ; il est si agréable de laisser de bons souvenirs après soi ! le plus souvent cela vaut mieux que d'avoir laissé une réputation d'éloquence avec le souvenir d'une mauvaise éducation. D'ailleurs c'est l'intérêt du prédicateur ; les supérieurs des maisons du voisinage l'entendront dire et seront heureux de l'inviter l'année suivante. Nous ne savons si nous nous trompons, mais le meilleur prédicateur de retraite est celui qui est le plus père et non le plus beau diseur. Quel éloge quand, maîtres, élèves et même domestiques, disent de lui : qu'il est bon ! et quand les regrets de tous l'accompagnent.
Le second écueil est de trop vite remettre les enfants dans leur vie ordinaire; je m'explique. Le baptême qui efface le péché originel n'en détruit pas les suites; la pénitence pareillement, qui ren>etl ame dans l'état de grâce, ne change pas les caractères. Le lendemain de la retraite, les enfants auront encore tous leurs mauvais penchants, la paresse, la dissipation, l'insolence, la gourmandise, le mauvais caractère ; ne les brusquez pas trop vite, évitez les premières punitions, gardez-vous de leur dire ; c'est comme cela que la retraite vous a converti ? vous êtes comme avant et même pire. Hélas! ils ne s'en apercevront que trop tôt et en matière plus grave, probablement.
Craignez de porter la main sur cette première
fraîcheur de rame qui ne durera que trop peu. Les enfants, nous l'avons dit souvent, vivent principalement d'imagination et de coeur, c'est de leur âge. Hier tout était en fête, en joie, aujourd'hui quel changement ! voilà les occupations ordinaires qui reviennent, les leçons, les devoirs, les professeurs sévères, les surveillants grincheux; toute la scène a changé; ils se retrouvent eux-mêmes comme ils étaient avant, avec les mêmes difficultés, les mêmes tentations. C'est le moment pour des prêtres zélés de reprendre la retraite en sous-œuvre, travail mille fois plus pénible que celui du prédicateur. Il n'est, lui, qu'un météore qui a disparu au bout de peu de jours, les directeurs restent au contraire avec le labeur continu. Ménagez donc la transition ; dès le lendemain à la méditation et le soir à la glose, — je suppose que toutes les maisons chrétiennes ont ces deux exercices — prémunissez bien contre les rechutes et le découragement qui en est la conséquence; engagez beaucoup les enfants à se confesser tous dès le samedi suivant; c'est le moment d'établir la fréquentation assidue des sacrements, si par malheur elle n'était pas encore en usage dans votre maison, de la développer si déjà elle était en général pratiquée. C'est le seul moyen de pousser et de maintenir vos enfants dans la vie chrétienne. Il résulte de toutes ces menues observations d'expérience, que le prédicateur demeure seulement la forme visible de la retraite, son prétexte, sou occa-
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sion. Au fond ce sont les directeurs de la maison qui doivent la faire avant, pendant et après ; l'honneur, l'éclat, seront pour l'orateur, le fruit, le résultat dépendant du travail obscur mais mille fois plus fructueux des directeurs habituels. Da mihi onirnas et cœtera toile tihi.
Si j'osais donner un dernier conseil au prédicateur de la retraite, ce serait de s'en aller le plus tôt possible. On voudra peut-être le retenir encore, mais ce sera par pure politesse; sa tâche est finie il embarrasserait. Pendant toute une semaine il a été le centre de tout le mouvement, tous étaient à ses ordres, il remplaçait supérieur et directeurs, tous les yeux et tous les cœurs se tournaient vers lui ; maintenant le supérieur a un grand travail arriéré, professeurs et surveillants sont à leur tâche, il faut toujours éviter de déranger; il vaut mieux laisser des regrets que de la lassitude. Lorsque le cardinal Patrizzi vint baptiser le Prince Impérial, on le reçut avec tous les honneurs et toute la magnificence que méritait un légat à lafere qui venait rendre un si grand service à la tarnille impériale. Les premiers jours se passèrent en réceptions officielles et en grands festins aux Tuilleries où il logeait. Mais après le baptême, tous les évêques étant retournés dans leurs diocèses, le légat eut la malheureuse idée de prolonger son séjour pour visiter les monuments religieux et les bonnes œuvres de la capitale. Il embarrassa beaucoup ; que faire d'un cardinal qui
ne pouvait passer les revues, ni aller au thécâtre, ni présider les bals? le bapLêuie fini, c'était uii hôte gênant. Si licet parva componere magnis, il en esi de même du prédicateur qui fera bien de partir iô lendemain de la clôture.
QUELQUES SUJETS DE SERMONS DE RETRAITE
Une retraite, avons-nous dit, doit avoir une certaine élasticité, c'est-à-dire que le prédicateur doit facilement en changer le plan selon les besoins des jeunes gens, à mesure qu'il les connaît mieux, et aussi selon les observations que peuvent lui faire les directeurs plus au courant que lui de l'état de leurs enfants. Pour ce motif, ce ne sont pas des plans de reti-aite que nous allons donner, mais seulement des sujets très étendus, chacun pouvant suffire à plusieurs sermons. Par exemple, un orateur habile, — nous ne parlons pas de son art oratoire, mais de son expérience — après un sermon sur l'enfer, s'aperçoit que son auditoire est encore froid, n'est pas encore atteint, pas encore remué; il croit devoir revenir une seconde fois sur ce sujet ; le plan ci-dessous lui donne la matière d'un nouveau sermon, car il n'a pu l'épuiser dans une fois. En un mot nous ne donnons pas. selon l'usage, des plan:>
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de retraite, mais de simples sujets de sermons que le prédicateur allongera ou restreindra à son gré.
SERMON D'OUVERTURE
Souvent, et nous devrions dire presque toujours, le succès de la retraite dépend de ce premier seniioQ. Les yeux de l'auditoire semblent dire : comment va-t-il parler? Si le prédicateur réussit dés le début, la retraite est gagnée. Il ne peut donc trop bien se préparer. Etre très bon orateur est un très grand avantage, mais c'est insuffisant, il faut surtout le biais, le savoir-faire, l'expérience de la chaire qui ne s'apprend que peu à peu. Si le prédicateur se laisse intimider par la nouveauté de l'auditoire ou au contraire s'il a une assurance qui blesse par sa suffisance, son sûr de lui, il est douteux qu'il puisse se reprendre aux sermons suivants. Après ce sermon d'ouverture un habile directeur disait à tout le monde : c'est fini, la retraite est gagnée, le succès est certain. Tous les élèves formèrent leur conviction sur l'opinion de leur supérieur et, en etïet^ jamais retraite ne réussit mieux.
Il yen a qui commencent la retraite par un sermon sur l'importance du salut, ce nous semble une erreur pour deux raisons : D'abord il faut enseigner aux enfants la manière de bien faire la retraite, c'esi
le plus pressant; puis un sermon sur le salut nous semble peu nécessaire devant un auditoire qui vit •déjà d'une vie chrétienne. G'ei>tun sujet trop spéculatif, personne n'en doute, n'élève d'objections, pourquoi perdre un sermon, alors que la retraite est déjà si courte, pour prouver qu'il n'y a qu'une seule chose nécessaire ; chacun lé sait puisqu'on vient à la retraite pour cela. Dans notre Œuvre nous faisons ce sermon d'ouverture le dimanche soir après yêpres, ce qui permet au prédicateur d'entrer de suite dans le vif de son sujet le mardi soir à son premier sermon.
Voici la matière de plusieurs sermons pour Touverture d'une retraite.
Textes I. Dixit autem Judas... ascendamus nunc mundare sancta et renovare. (i Macc. iv. 36). Ces paroles donnent le but de la retraite : 4 . Mundare et 2 Renovare.
II. Meî obliviscebatur, dicit Dominus, propter hoc, ecce ego lactabo eam, et ducam in solitudinem, et loquar ad cor ejus. (Osée ii. 13. U). Ce texte contient la division de ce sermon : 1 . Ducam in solitudinem, 2. Lactabo eam, 3. Loquar ad cor ejus.
m. Dominas Deus misitmead te dicens : dimitte popuhim meura ut sacrificet mihi in deserto. (Kxod. VII. 16).
IV. Eduxi eos in desertum et dedi eis praecepta
mea, et judicia mea ostendi eis, quœ faciens horao vivet in eis. (Ezech. xx. 1 1 ).
V. Adjuvantes exhortamur ne in vacuum gratiàm Dei recipiatis. Ait eiiim : tempore accepte exaudivi te, et in die salutis adjuvi te. Ecce nunc tempus acceplabile, ecce nunc dies salutis. (ii. Corint. iv. ^. 2).
VI. Ecce elongavi fugiens et mansi in solitudine; expectabam eum, qui salvuni me fecit à pusillanimitate spiritûs et tempestate. (Ps. liv. 8 et 9).
VU. Une homélie sur la résurrection de Lazare donne aussi une belle division et le sujet d'un très beau sermon d'ouverture. (Joann. xi).
Lazarus mortuus est. Ceux qui sont en péché mortel
5. Jam fœtet, quatriduanus est enim. Endurcissement, vieilles habitudes, plus d'espoir.
6. Lazare veni foras. La voix de Notre-Seigneur ressuscite les plus désespérés.
7. Statim prodiit qui fuerat mortuus. Voilà la conversion instantanée.
VIll. Le vénérable Père Barelle nous fit ce sermon d'ouverture en 1 836 et avec beaucoup de succès, à cause de la véhémence de son éloquence ;
Nullae divitisB; nous n'avons presque rien de bon
4. Multae miseriaB; nous sommes pleins de défauts et de péchés.
ExoRDES. En voici quelques exemples : chacun selon sa nature en pourra tirer parti de différentes manières, et aussi selon son auditoire. La sévérité ^st nécessaire pour remuer les âmes au commencement d'une retraite; la confiance et l'amour doivent la couronner quand les confessions entendues prouvent que les coups ont porté.
L Sur le premier texte. Lorsque Judas Macchabée eut remporté ses éclatantes victoires il réunit ses frères et tous ensemble ils dirent au peuple : ecce contriti sunt inimici nostri , ascendamus.... Le peuple, au comble de la joie, suivit se^ chefs sur la montagne sainte, congregalus est omnis exercitus et ascenderunt in montem Sion. Hélas! le plus triste spectacle les attendait, il faut lire ce tableau navrant dans le texte sacré : et viderunt sanctificationem desertam, et altare profanatum, et portas exustas, €t in atriis virgulta nata sicut in saltu vel m monti-
bus, paslophoria diruta; et sciderunt vestimenta sua. et planxerunl planctu magno et imposuerunt cinerem super caput suum. Peut-être venons-nous de faire le portrait de beaucoup de ceux qui nous écoutent, après ces tristes vacances.
II. Sur le deuxième texte. L'exorde et les divisions sont dans le texte même.
III. Sur le troisième texte. Pharaon semblait répondre sagement à Moïse : sacrifîcate Deo vestro in. terra hâc. Non, lui répondait Moïse ; non potest ità fieri ; abominationes enim Egyptiorum immolabimus Deo nostro. Quod si mactaverimus ea quae colunt Egyptii coràm eis, lapidibus nos obruent. Viam trium dierum pergemus in solitudinem et sacrificabimus Deo nostro. Vous êtes dans une maison de sainteté, cela ne suffit pas; les religieux les plus austères éprouventeux-mêmes ce. besoin de retraite; il faut vous éloigner pendant trois jours des abominations de l'Egypte qui sont vos péchés, vos mauvaises habitudes, vos mauvais amis; tout laisser, même vos études
fV. Sur le quatrième texte. Que d'enfants et de jeunes gens de voire âge qui ne sont pas ici! Pourquoi Dieu vous a-t-il choisis de préférence dans un si grnnd nombre? Pour vous sanctifier. Tel est le hiii unique de la retraite où Diuu va opérer dans votre âme ce que vous animnce mon texte: vous conduire dans la retraite et vous enseigner ses divines lois destinées à faire votre bonheur.
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V. Sur le cinquième texte. Exorde par insinuation, plus consolant. Mes chers enfants, nous voici arrives à l'époque la plus solennelle de votre année. €'est peu pour votre bon Maître de vous combler journellement des grâces les plus abondantes, de vous traiter comme les plus chéris de ses enfants, de vous élever à l'ombre du sanctuaire alors que tant d'autres de votre âge vivent loin de Dieu dans un enfer anticipé; son Cœur adorable veut encore vous réunir autour de lui pendant ces jours de grâce et de bénédiction pour parler plus intimement à votre cœur ; car telle est la fin qu'il se propose pendant ces saints jours.... La retraite, mot magique qui retentit à vos oreilles et remplit vos pensées depuis plusieurs jours. Pour les pécheurs c'est l'annonce de leur retour vers Dieu, la délivrance des lourdes chaînes qui les enlacent depuis les vacances peut-être ; pour les justes un moyen assuré de sanctification. Pour les uns, vous savez combien Dieu se laisse fléchir facilement dans ces jours de bénédiction ; pour les autres la retraite est comme un foyer ardent où votre âme viendra se réchauffer au contact du Cœur de Notre-Seigneur. Je devrais donc vous dire comme les anges aux bergers : annunlio vobis gaudium magnum
VI. Sur le sixième texte. Une retraite est-elle bien nécessaire pour des jeunes gens élevés si chrétiennement? Oui : la perfection chrétienne est une chose relative. Un jeune séminariste — ou un jeune
congréganiste — peut être déjà très parfait par comparaison avec les jeunes gens du monde, aller à la messe tous les jours, s'approcher fréquemment des sacrements, respirer l'air ambiant d'une maison pieuse ; mais sa vocation demande bien plus. Il y a souvent d'immenses imperfections mêlées à la piété. Je veux donc oublier votre sainteté, même en en étant convaincu et ne m'occuper que de vos imperfections, qui sont souvent des fautes qui influeront sur toute votre vie et parfois même, hélas! de graves péchés. Nomen habes quod vivas sed morluus es. Des péchés dans une maison si sainte! est-ce possible? Oui, Adam et Eve dans le paradis terrestre..» Judas dans la compagnie de Jésus....
Ces simples exemples d'exordes peuvent se varier à l'infini, s'étendre, se mêler, car chaque prédicateur doit suivre son genre de talent, sans le forcer en voulant servilement imiter . et puis aucune maison ne se ressemble, c'est à lui de les distinguer les unes des autres et de leur parler selon leurs besoins.
Voici un plan détaillé du sermon d'ouverture ou plutôt de plusieurs sermons ; à chaque prédicateur de prendre ce qui lui semblera le plus utile.
4^' POINT. IMPORTANCE DE LA RETRAITE. TuqulseS?
1* Pour les bons : Grâce de sanctification. 2° Pour les médiocrrn . Grâce de correction. 3° Pour les mauvais: Grâce de conversiou.
4" C'est souvent la dernière de la vio.
S^POIM. BUT DE LA RKTRaITE.
4** Se purifier. Purifier quoi?
Grande sincérité avec Dieu, avec soi, avec le confesseur
7. Générosité entière. Usquequo claudicatis inter duas partes?
8. Observation exacte du règlement de la retraite % Préparer une bonne confession.
Le thème général d'une retraite c'est la fin de
l'homme. La violation de cette fin c'est le péché. Les châtiments du péché ce sont la mort, le jugement particulier et général et l'enfer. L'âme émue,, convaincue et convertie par ces considérations, il faut achever de la ramener par l'amour, par ua sermon sur le retour à Dieu.
Les retraites durent ordinairement quatre jours pleins, sans compter la veille et la clôture. Ce n'est pas trop pour remuer les auditeurs et c'est souvent à peine suffisant quand, les élèves étant fort nombreux, il y a beaucoup de confessions. Cependant plusieurs trouvent qu'il est difficile de soutenir l'attention des enfants pendant quatre jours, ce qui est vrai pour les plus jeunes, et se contentent de trois jours. En général il y a quatre exercices, une méditation, deux sermons et une conférence. Dans plusieurs maisons, la méditation n'est qu'une simple lecture faite par un directeur, le prédicateur n'y intervient pas. Il serait mieux qu'il la fit lui-mémo et encore mieux qu'il en fît un vrai sermon, car les enfants encore mal réveillés, ayant encore les j^eux collés, suivent peu une méditation, cela fait trop peu de bruit, n'impressionne pas, ne secoue pas assez. L'oraison est un acte personnel, individuel ; quand l'orateur la fait lui-même, l'esprit si léger des enfants na le suit pas. Ordinairement il n'y a pas de sermon le dernier jour au soir, à cause du temps que demandent les absolutions. Alors on supprime la conférence et on la remplace par an sermon qui
excite les enfants à la contrition parfaite, c'est-à-dire produite par l'amour de Dieu.
Cela posé, nous donnerons les sermons d'une retraite de quatre jours entiers à quatre sermons par jour, ce qui fait quinze, en déduisant celui du dernier soir, parce qu'il est toujours facile de réduire leur nombre si la retraite est plus courte.
L'heure de chaque sermon n'est pas indifférente, car chaque heure de la journée trouve les jeunes gens dans une disposition tout autre. Voici comment on les distribue ordinairement : le premier jour le matin, sermon sur la fin de l'homme ; c'est la base de la retraite. Puis, sur le péché. Le second jour, sur la mort et sur le jugement particulier ou général, l'un des deux seulement, car il est difQcile à un prédicateur de traiter deux fois consécutivement ces sujets qui ont tant de points de ressemblance. Le troisième jour, le sermon sur l'enfer sera le soir, et le quatrième jour le sermon avant l'absolution, sur le retour à Dieu. Il reste encore les deux sermons du matin du troisième et quatrième jours et les quatre méditations que nous supposons des instructions, en tout six sermons dont nous donnerons les sujets pris dans les vertus chrétiennes les plus nécessaires aux jeunes gens; de plus trois conférences sur des sujets plus familiers, dont une toujours sur le sacrement de pénitence. Nous disons plus familiers quant à la forme, à cause de la fatigue des enfants à ce moment, mais toujours graves quant
au fond, ramenant toujours au sérieux quand on a fait sourire et sans jamais aucune trivialité.
SUR LA FIN DE L'HOMMB
On trouvera les meilleures divisions de ce sujet et les plus belles pensées, dans le beau livre intitulé Manrèse, du Père de Place. Le P. Nouet a aussi des choses admirables dans les douze retraites de soa homme d'oraison. Voici un plan très détaillé pour ceux qui ne pourraient faire ces recherches.
Tkxtes. Universa propter semetipsum operatus est Deus (Prov. xvi, 4).
0 adonai magnus es tu, et praoclarus in virtute tuâ, et quem nemo superare potest. Tibi serviat omnis creatura tua: quia dixisti et facta sunt (Judith, xvi, 16, 17).
1" POINT. On peut dire que notre fin est ordinairement tout le contraire de ce qui occupe notre vie. Nous n'avons pas été créés :
Tous les événements extérieurs
C'est une démonstration négative. Notre fin n'est rien de tout cela. Le développement de ces pensées permet d'entrer dans mille détails très précis et très importants; en fait, dans notre siècle surtout, la fin de la vie c'est l'amour de tout ce qui peut nous procurer les jouissances terrestres.
Autre plan. Dieu n*a rien pu créer qui n'eût une fin digne de lui. Toutes les créatures matérielles tendent forcément à cette fin, le soleil, la terre, les animaux, etc. L'homme seul, créature surtout spirituelle a la liberté de dévier. Cependant qui l'a créé et mis au monde? Pourquoi a-t-il été créé et mis au monde?
i" POINT. NOUS SOMMES DE DIEU.
Puisqu il m'a tout fait. Quid habes quod non accepisti
8. Que deviendrai-ie s'il me retirait un seul de ses dons, l'intelligence? la vie? les choses sans les quelles je ne puis vivre?
Donc Dieu a sur moi un domaine essentiel. Par le fait qu'il ma créé je lui appartiens.
Suprême. Les hommes n'ont droit sur moi que par Dieu.
Absolu. Il peut donc faire de moi ce qu'il veut, tout ce qu'il veut et comme il le veut. Numquid dicit /îgmentum ei qui se finxit : quid me fecisti sic?
Universel, qui s'étend à toutes les époques, à toutes les circonstances de la vie.
Eternel, depuis la naissance jusqu'à la mort, el au delà pendant toute i'eternitè.
Irrésistible, Que nous le voulions ou non, bon gré mal gré, tôt ou tard.
3* SI JE n'étais pas a dieu a qui serais-je?
1. Au démon? Quels droits a-t-il sur moi? Ceux seulement que je consens à lui donner.
2. Au monde? Qu'a-t-il fait pour moi ce grand ennemi de mon âme?
A moi? N'étant pas mon principe, je ne puis être ma fin
Mais alors je suis esclave? Oui, mais quel doux esclavage! cui scrvire regnare est. — Jugum enim meum suave est. Esclave d'un Dieu qui nous a faits pour lui et a acquis de nouveaux droits en mourant pour nous. D'ailleurs esclaves nous le serons toujours : si ce n'est pas de Dieu ce sera du démon, du monde et de la chair ; pas de milieu possible : le joug suave du bon Dieu ou l'impitoyable tyrannie de nos concupiscences, de nos passions, de nos vices.
SUR LE PÉCHÉ EX GÉNÉRAL
Ce sermon viendra bien le soir du premier jour. Il doit avoir pour but, non pas seulement de prouver quel mal est le péché, mais surtout d'en donner une horreur profonde et comme conséquence le i( oret de l'avoir commis. A ce moment le prédica-
teur par les deux Fermons précédents a déjà gagné le cœur de ses auditeurs ; il doit entrer désormais plus profondément dans leurs âmes. Il est à propos cependant qu'il se tienne bien dans son sujet, le péché en général ; pendant les autres jours il pourra traiter des deux grands péchés des jeunes gens : l'impureté et l'incrédulité, l'un existant ou ayant existe chez presque tous; l'autre devant arriver presque nécessairement s'ils ne reviennent pas sincèrement à Dieu. Le premier est la cause, le second la conséquence d'une vie déréglée, à notre siècle surtout.
Lks textes sont innombrables, le prédicateur les trouvera à toutes les pages des livres saints ; donnons-en un petit nombre comme au hasard.
Ulula abies quia cecidit cedrus et magnifici ^astati sunt. (Zach. xi. 2). Ce texte s'applique surtout au péché des anges et même du premier homme.
Quasi, a facie colubri fuge peccatum. Dentés leonis dentés ejus, interficientes animas hominum. (Eccli. xi).
Vae vobis qui dereliquistis legem Domini
altissimi... in maledictione erit pars vestra. (Eccli.
XL
ExoRDE. Nous disions ce matin que Dieu nous avait créés pour lui. L'homme cependant est libre de violer cette fin; c'est à sa fidélité que sera donnée la récompense, à son infidélité le châtiment. Comment se fait-il que l'homme s'expose ainsi de
gaité de cœur à perdre cette récompense et à mériter ce cliàtiment? Heureux si cette retraite pouvait ranimer notre foi; heureux si comme les anciens héros chrétiens nous pouvions dire: niltimeo prêter peccatum.
La première chose qui peut nous faire comprendre la malice du péché c'est son châtiment. S'il est affreux, épouvantable, s'il semble épuiser les sévérités d'un Dieu si bon pour ses créatures, c'est qu'en effet il est affreux et épouvantable, la justice divine s'exerçant toujours avec une juste proportion.
^•' POINT. Péché des anges.
<• Excellence de leur état
De leur être;
De leur intelligence;
De leur volonté ;
De leurs destinées futures.
2» Nature de leur péché. Nihil operatus est angélus, tantùm cogilavil superbiam et prsecipitatus est in momento, in ictu oculi, et irreparabiliter praecipitatus est. Us pèchent
Dans le ciel.
Malgré leurs lumières.
Malgré les bienfaits de Dieu,
Avec scandale, ils s'entraînent mutuellement.
Toutes choses qui se rencontrent dans vos propres péchés : En effet vous avez offensé Dieu :
Dans l'Eglise, Avec la loi,
f92 TRAITÉ DE LA CONFESSION
Combles des bienfaits de Dieu.
En en séduisant d*;iutres.
3° Leur châtiment. Videbain satanam tanquàrr fulgur de cœlo cadentem... quomodô cecidisti Lucifer? Dieu les punit sans avoir égard,
A leur nombre, il était immense,
A leur dignité, au-dessus de tout autre créature,
A leur repentir possible, il ne leur en laisse pas le-
temps, A l'amour qu'il avait pour eux.
Ce châtiment des anges ne nous paraît pas étonnant; ils le méritaient bien, car leur nature était plus parfaite que la nôtre, par conséquent leur crime plus grand. Soit ; considérez cet autre châtiment qui vous touche de plus prés.
2^ POINT. Péché d'Adam.
1° Nature de ce péché, en tout semblable aux nôtres : il pécha
Par imprudenc, car il était prévenu.
Par sensualité, car le fruit lui parut délicieux, Par lâcheté, pour complaire à sa compagne, Par mépris des ordres de Dieu, car le comman»
dément était exprès.
Par aveuglement, oubliant tout ce qu'il savait
des suites.
Ne reconnaissez vous pas toutes les circonstances de vos péchés ? On dirait ({ue je conte votre histoire.
DES RETRA[TE3 2^
5* Grandeur du châtiment.
Haï de Dieu,
Blessé dans toutes les facultés de son âme,
Condamné à une longue vie de travail,
Condamné à des maladies sans nombre,
Condamné à mourir,
Condamné dans sa postérité pour la longuç suite des siècles,
Tous damnés, si Dieu dans sa bonté n'eût promis un Sauveur, et malgré cela un grand nombre qui souffriront éternellement. Pour un seul péché!
Adam, direz-vous, avait abusé d'une si grande grâce et cela pour succomber à une faute si facile à éviter! C'est encore vrai et c'est ce qui explique la justice d'un si grand châtiment. Mais écoutez une troisième histoire qui vous fera peut-être mieux comprendre la grandeur du péché.
3* POINT.. Le péché puni dans Jésus-Christ.
Le péché d'Adam et les péchés des hommes étaient si graves que rien ne pouvait plus les expier, ni bonnes œuvres, ni pénitence, la tache demeurait inelfaçable : Tune dixi, ecce venio... attritus est propter scelera nostra... posuit Dominus in eo iniijuitates omnium nostrum... propter scelus popuii mai percussi eum... cujus livore sanati isumus.
Jésus était le fils unique deDieu, la saintetémême; mais par une miséricorde admirable, il se charge
de tous DOS péchés, des péchés de toute l'humanilp^ il devient le grand pécheur par excellence. Voyez quelle expiation son Père lui impose et coiimio i! ia subit.
11 faudrait ici raconter toute la passion, et seule elle suffirait à remplir plusieurs sermons en se plaçant à ce seul point de vue, du châtiment du péché. On peut au moins en choisir quehiue trait plus saillant, plus touchant, qui donne Ihorreur des péchés passés et en particulier de ceux plus récents dont les auditeurs sont actuellement souillés.
LA LUX LUE
il yadeux péchés, surtout, qui damnent la jzrande] majorité des hommes : l'impiélé et la luxure La] retraite est un moment favorable pour le rapfielen aux enfants. 11 y a cependant une grande dilTercncel entre ces deux péchés : la luxure est le grand danger des jeunes gens et le plus commun. L'impiété ne se suppose pas dans un auditoire chrétien comme le sont les enfants élevés dans le? écoles^ ecclésiastiques même un peu trop mondaines. Mais elle sera plus tard la conséquence des mauvaises mœurs; nous ne le voyons que trop aujourd'hui dans ce grand nombre de francs-maçons qui nous
gouvernent, plusieurs ayant été élevés dans des écoles ecclésiastiiiues, où la perversion de leur esprit a commencé par la perversion dp. leur cœur : Dixit insipiens in conlf. suo, non est Deus.
Un sermon sur l'impureté n'est pas aussi difficile à faire qu'on le suppose généralement. Il faut seulement que le prédicateur soit bien sûr de lui-même, qu'il ait l'habitude de la chaire; il faut que ce soit nn homme de tact, de jugement ; l'homme dima- |ination échouerait, comme aussi celui qui s'adresseraitàl'imagination des enfants, ce qui l'exposerait à faire des tableaux fâcheux. 11 faut se tenir dans es généralités, de manière à ne pas ouvrir l'esprit ^es rares jeunes gens qui seraient encore innocents. Maxima puero debetur reverentia, a dit Gerson après le païen Juvénal.
Tkxtes.
1 . Non permanebit spiritus meus in homine quia €aro est (Gen. vi. 3).
^. Cùm immundus spiritus exieritde homine ambulat per loca inaquosa, quaerens requiem et non invenit. (Lucxi. 214).
3 Non enim vocavit nos Deus in immunditiam. (I. Thés. IV. 7).
Quis ascendet in montem Domini, aut quis
stabit in loco sancto ejus? Innocens manibus et mundo corde. (Ps. xxm. 3).
1" POINT. Beauté d'une âme après son baptême.
Créée à l'image de Dieu,
Lavée dans le sang de Notre-Seigneur,
Sanctifiée par la présence réelle du Saint-Esprit.
Augmentant sa beauté par le contact du corps de Notre- Seigueur dans la communion. Quelques théologiens n'ont pas craint de dire que si, par impossible. Dieu n'était pas présent partout, le lieu de soii choix serait une âme en état de grâce.
2* POINT. Ravage que fait le vice.
Le Saint-Esprit chassé : sortons d'ici, comme
criaient les anges du temple de Jérusalem, Le démon qui le remplace, L'âme ne trouve plus de repos, quia caro est, Les désirs deviennent insatiables : affer, affer^
jamais assez, Peu à peu endurcissement du cœur, Conclusion : impénitence finale, car adolescens in via quâ ingressus fuerit, etiam cùm senuerit non recedet ab eâ, et puis la damnation.
3» POINT. Remèdes et préservatifs.
La fuite des occasions, amis, lectures, oisiveté, etc. ,
qui amat periculum, in ipso peribit.
Prière, surtout dévotion à la Sainte Vierge, Vie mortifiée, privations. Qui ne se prive de rien
succombe tôt ou tard.
Surtout fréquente confession comme préservatif
et comme remède, Communion fréquente, le plus grand remède
contre la concupiscence.
DES RETltAlTEâ 29î
LlNCl'.ÉDULITâ
Il 7 a deux sortes d'incrédulités qui arrivent à peu prés aux mêmes résultats : l'incrédulité par indifférence, l'incrédulité par mépris, la première très commune, la seconde qui suit tôt ou tard ; péché plus affreux par ses conséquences, car on se relève plus facilement des péchés de cœur que des péchés d'esprit.
Ainsi que nous l'avons dit, un sermon sur l'irréligion par mépris ne serait généralement pas à sa place dans une OEuvre chrétienne; mais combien de ces pauvres jeunes gens sont irréligieux par négligence ou par indifférence! on en voit de très réguliers au séminaire, qui semblent croire que Dieu n'existe plus hors de leur collège. Combien qui font gras en vacances les jours défendus, non par partipris, mais parce qu'ils sont invités à un grand diner! ils manquent facilement la messe pour une partie de plaisir, ne s'approchent plus des sacrements pendant deux grands mois, alors qu'ils le faisaient peut-être tous les huit jours au séminaire. S'ils ne rentrent plus en classe à la fin des vacances el demeurent dans le monde, la religion sera pour eux commeununiformedont ils auront changé e!. privéi
des sources de la grâce, ils tomberont promptement dans les mauvaises habitudes et plus tard dans rimpiété formelle et même l'apostasie ; cela n'arrive pas toujours mais est fort à craindre, car les réactions sont violentes chez les jeunes gens.
Ces réflexions, on le voit, donnent tout le sujet d'un discours avec son exorde et sa péroraison. A quoi bon donner des textes'/' Ce péché de rincrédulité étant le péché de Timmense majorité des hommes, depuis le commencement du monde tous les livres saints la maudissent et exaltent la foi. Les menaces des prophètes, les enseignements de l'Evangile, tout le nouveau Testament, en particulier l'épitreaux Hébreux, fourniront des textes pour toutes les divisions. Ceux qui pourront se procurer le Propre de Marseille n'auront qu'à prendre Toflice des saints du diocèse, où il n'y a pas un mot de ces saints, mais tous les textes qu'on peut désirer sur la foi.
Bien poser ce principe d'expérience : ordinairement l'impiété n'est pas une cause, c'est une conséquence, je veux dire un châtiment. Tertullien afïîrme que l'âme est naturellement chrétienne et nous savans que tous les baptisés ont reçu la foi infuse. Comment la perdent-ils? par leur faute.
1" poixNT, nous devrions dire premier acte de ce lugubre drame dont la dernière scène sera la damnation : éloignement, puis dégoût des pratiques religieuses.
1 . Ji y a celles qui sont imposées par la règle ; on s'en acquitte comme le font les meubles de la chapelle, pour la forme, de corps seulement : populus hic labiis me honorât, cor aulem eorum longe est à me.
2. Celles qui sont laissées à votre liberté ; négligence de la confession, dégoût de la communion.
Voulez- vous savoir exactement où vous en êtes? Récapitulez vos vacances : faisiez-vous votre prière du matin et du soir? Récitiez-vous votre chapelet que vous récitiez ici tous les jours? Alliez-vous à la Sainte Messe tous les jours? C'est la pratique chrétienne par excellence ; maudites les maisons dites religieuses qui ne la connaissent pas! Vous confessiez-vous exactement, surtout après de lourdes chutes? Communiez- vous autant ([ue dans le cours de Tannée, je devrais dire plus souvent, puisque vous en aviez plus besoin? Et l'a istinence?
A tous ces signes vous reconnaitrez si vous avez franchi ce premier pas de l'incrédulité. Si oui, tremblez d'arriver promptement au second qui en sera la conséquence nécessaire. Après la négligence l'indifférence.
2* POINT. Vous avez sans doute entendu souvent parler du libéralisme, la grande plaie de notre époque. Son art consiste surtout à se dissimuler, à se nier lui-même avec le plus grand soin. Pour vous, voici sa forme concrète : se tenir à èajale distance de
l'afTirmation de la vérité et de sa négation. L*indifféreiice. voilà le type du libéralisme. Je me fâcherais si oc ue disait que je u'ai pas la foi; peut-être rougiiai-je encore plus si on me disait que je suis dévot, c'est-à-dire dévoué à Dieu et à ses intérêts.
1. Mauvais camarades, je veux dire ceux qui n'ont pas la foi et qui tournent en dérision ou en mépris les choses saintes, les prêtres, les religieux, les religieuses, les pratiques de l'Eglise, ses usages et ses commandements. Au commencement cela me blpssait. mais le respect humain! premier pas dans cède iiidirierence.
2. Je fais de mauvaises lectures, — je parle des livres contre la foi, ils sont innombrables, répandus partout, — souvent ils m'ébranlent, l'intérêt du récit m'empêche de m'en priver. Et les mauvais journaux? ils abondent.
Toutes ces choses ne m'ont pas entièrement enlevé la foi, mais me donnent une sorte de moyenne, à égale dislance de la vérité et de l'erreur. L'impiété va Uop loin, mais l'Eglise aussi est trop absolue ; de sorte que je vis facilement avec les deux partis.
3^ POINT. Arrivés à ce point, vous n'êtes pas k)in de l'impiété par mépris, de l'impiété absolue. Que faut-il pour vous y précipiter?
1. Votre intérêt. Que de chrétiens apostasient facilement pour avcir une position ! Leur foi ava;it si peu de racines, dévorées qu'elles l'étaient par le phylloxéra du libéralisme! Que de candidats à la
dépiitation font des professions de foi que Luther et Calvin eussent signées des deux mains !
2. Vos passions. La foi est bien importune pour ceux que la luxure domine. La logique est inflexible : ou Dieu ou le diable. Les faire marcher ensemble est impossible : Eligite potissimum cui servire debeatis.
En résumé, insister dans ce sermon sur les deux premiers points, la négligence et l'indifférence qui sont actuels et montrer seulement la possibilité du troisième qui est un grand danger, mais n'arrive pas toujours cependant.
LA MORT
Si les instructions précédentes ont été bien faites en faisant comprendre la grandeur et la malice du péché, elles font saisir facilement la justice du châtiment, ce qui est très important en démontrant que Dieu n'est pas sévère, mais seulement juste, car il épuise tous les moyens avant de frapper : Quid potui facere vineae mese et non feci ? Il faut que les jeunes auditeurs le touchent du doigt, qu'ils sachent bien qu'avant de les damner éternellement Dieu a tout fait, jusqu'à verser son sang pour le leur éviter.
Ce sermon est très difficile à faire, car d une part
la mort, quoique stipendiuiu peccati, devient une récompensée pour le juste ; dans tous les cas, châtiment du péché originel, elle atteint également tout le monde et ne peut être présentée comme la punition de nos péchés actuels. Il faut donc insister surtout sur la mort du pécheur, fin d'une vie de crimes, commencement d une éternité n.alheureuse, afin de remuer profondément les âmes et leur donner envie de sortir de cet état.
Une seconde difficulté serait de trop s'adresser à rimngination. 11 le faut sans doute, car c'est la faculté de l'âme la plus facile à saisir chez les jeunes gens ; mais il ne faut pas en abuser en faisant une peinture trop vive de ce drame épouvantable où tous nous devons passer et dont les scènes sont ordinairement les mêmes pour les bons comme pour les mauvais. Nous revenons sur cette pensée : c'est la mort en péché mortel qui est affreuse et non la mort en elle-même, car Notre-Seigneur l'a sanctifiée par la sienne et un vrai chrétien doit toujours pouvoir dire : Cupio dissolvi et esse cum Christo... mori lucrum. Par consé juent les péripéties de Tagonie, le dernier cierge qui se consume, les parents qui pleurent, le prêtre qui dit les dernières prières, le raie, la mort, les glas, le cercueil, le convoi, l'enfouissement ; tout cela frappera les auditeurs de terreur, mais peut-être d'une terreur trop naturelle. Dans notre siècle si peu chrétien, on craint déjà trop la mort. Du reste, ces impressions trop vives
tie durent pas. Le soir, après le sermon, Tenfant ^ura peur de se coucher, il ne rêvera que mort et que cercueil ; il y en a qui en ont crié et même déliré toute la nuit quand le prédicateur les avait trop impressionnés; mais cela passera vite et n'aura pas imprimé des idées de foi. Nous croyons donc qu'il vaut mieux n'en parler que par prétermission, dans l'exorde par exemple, mais que cela ne doit pas faire le fond du sermon. Bien entendu que nous nous mettons en face d'un auditoire de jeunes gens, car devant des personnes du monde il est très bon de leur rappeler cette dernière scène qu'ils s'efforcent trop d'oublier pour ne pas troubler la quiétude de leur vie. Dans les notes que nous avons l'habitude de prendre après toutes les retraites, nous trouvons celle-ci à la date du 25 août 1 847, qui montre un autre genre d'inconvénient de ces portraits trop imagés de la mort : « J'ai remarqué que mon sermon sur la mort était défectueux. Gomma remplissage j'ai' beaucoup trop insisté sur le portrait d'un mourant, ce qui pouvait réveiller de douloureux souvenirs dans mon auditoire et les a réveillés. Une jeune fille en deuil s'est mise à sangloter, puis à crier, on a dû l'emporter à moitié évanouie, ce qui a troublé tout le sermon, pendant que la terreur des autres en était augmentée. » Nous étions alors un tout jeune prêtre de vingtquatre ans, mais la leçon nous a servi et nous sommes heureux de pouvoir la transmettre à d'antres.
D'après cela deux pensées doivent dominer dans tout sermon sur la mort : la certitude et l'incertitude du moment ; et encore ces deux vérités n'auraient rien de terrible s'il ne s'en joignait une autre qui doit glacer le pécheur d'épouvante : incertitude de l'état où nous trouvera 'la mort. Voilà le foncier de cette instruction, ce qui déterminera la conversion du pécheur convaincu ; ce résultat obtenu par ce sermon et les deux suivants, ce que l'on verra clairement par les confessions, et par les impressions générales des enfants que leurs maîtres vous Seront connaître, alors il sera temps de leurs prêcher les vérités consolantes qui sont également de foi, la miséricordieuse et amoureuse bonté de Dieu, qui vuit omnes homines salvos fîeri.
Textes. Ils sont innombrables, que chacun en cherche à son gré.
1. Homo natus de muliere, brevi vivens tem^ pore... quasi flos egreditur et conteritur et fugit velut umbra (Job. xiv).
2. Detracta est ad inferos superbia tua, concidit cadaver tuum ; super te sternetur tinea, et operimentum tuum erunt vermes (Is. xiv, 11).
QUELQUES DIVISIONS
i. L'oubli de la mort est la plus grande folie des hommes et cependant c'est la folie la plus commune. Trois choses nous excuseraient :
4»' POINT : 1* Si nous ne devions jamais mourir, ou que ce fut au moins douteux, ou que nous dussions être prévenus du moment ; mais pas du tout. . .
2" Quand nous ne devrions pas mourir nous devrions encore songer à la mort par commisération pour les autres. Mais pas l'ombre d'un doute, nous mourrons tous...
3" Enfin si ce danger était peu grand... mais il n'y en a pas de plus grand en ce monde à cause de ce qui suit.
%" POINT. Folie disons-nous, car sur quoi fondonsnous notre espérance pour ne jamais songer à la mort?
'1** Sur notre âge? Consultez les statistiques : les deux tiers des hommes, à peu prés, meurent avant vingt-cinq ans. Nous avons donc deux chances sur trois de mourir bientôt.
2" Sur notre santé'^ Il "faut un rien pour la renverser, un accident, une chute, une seule de ces
maladies si communes, la typhoïde, la petite vérole^ le choléra et mille autres.
3° Nous aurons le temps de nous reconnaître Quelle erreur! Plusieurs obtiennent cette grâce da Dieu, mais combien ne l'ont pas! Principalement ceux qui s'y sont fiés. Quseretis me et non invenietis et in peccato vestro moriemini. Unum est non despères, unum est non prsesumas, dit saint Augustin en parlant de la mort des deux larrons. Duquel des deux aurez-vous la fin ?
IL Autre plan plus détaillé.
ExoRDE Quand bien même Dieu aurait borné le châtiment du péché aux ravages qu'il fait dans noire âme, à la privation de la grâce sanctifiante, à la présence du démon dans notre cœur, ce serait bien assez pour ne le pas commettre. La justice de Dieu ne s'arrête pas là : le péché est entré par un homme, il a passé dans tous, tous sans exception en porteront la peine, tous mourront.
i" POINT. En quoi consiste ce premier châtiment du péché?
\° Qu'est-ce que mourir?
C'est voir l'âme se séparer du corps.
Tout abandonner.
Etre abandonné de tous.
Aller pourrir dans la terre.
Paraître devant Dieu, c'est le plus terrible.
2« Dois-je mourir'? Tout répona amniiaLiveineut^
La foi,
La raison,
L'expérience.
3* Quand dois-je mourir?
A quel âge?
De quelle mort?
En quel lieu?
Quel jour?
Dans quel état?
Impossible de répondre à ces questions, même approximativement.
2^ POINT. Oui, on peut répondre avec une grande certitude en s'appuyant sur la parole et la miséricorde de Dieu.
On meurt comme on a vécu. Telle vie, telle mort. L'arbre tombe toujours du côté où il penche.
Ne commettez jamais de péchés mortels et vous êtes surs de votre manière de mourir.
Et quand vous en avez commis relevez-vous promptement, usez des moyens que la miséricorde de Dieu met en si grande abondance à vos côtés. Vite un acte de contrition, de ferme propos, la confession le plus tôt possible. Si vous pouvez compter sur la miséricorde de Dieu en réparant de suite votre péché, de quel droit y compterez-vous en croupi-ssant dans cet état? Deus non irridetur.
Ces plans d'instruction, on le voit, peuvent être variés à Tinfini, car, daprès ce que nous avons diW
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le fond est toujours le même. On le trouvera encore parfaitement divisé dans la retraite du mois du manuel de piété des séminaristes et, à vrai dire, dans tous les livres de méditation.
SUR LE JL'TtEMENT
Vaut-îl mieux traiter du jugement particulier ou du jugement général? Cela dépend du genre du piédicateur, le choix lui en est laissé. On a coutume de parler du général le premier dimanche de l'Avent et c'est l'esprit de l'Eglise. Quand la retraite précède de peu l'Avent, on ferait mieux de prêcher sur le jugement particulier; quelques semaines après on ressusciterait les souvenirs et la grâce de la retraite en abordant cet épouvantable sujet. Mais si la retraite se fait à une dutre époque de l'année, que le prédicateur choisisse h son gré.
8Um LE JUGEMENT PARTICULIEH
C'est un sujet très difficile ; si on s'adresse seulement à l'imagination des auditeurs, c'est un feu de paille qui ne durera pas et on se lance dans une quantité de détails absolument faux; et si on s adresse a la raison et à la foi, il faut convenir que nous ne savons absolument rien de la manière donJ
se fait le jugement particulier. Bonal dit : illud auteni judicium ûei probobihus per quamdam mentis illuminationem, quâ anima clarè percipiet sibi juxtà opéra sua retribui. (Tract, de gratià et gloria vi). Suarez rejette le sentiment et de ceux qui font entrainer l'àme par les anges au tribunal de Dieu et de ceux cjui font descendre Notre-Seigneur du ciel pour juger chaque mort, et dit que l'àme in instanti mortis int^llfctualiter elevari ad audiendam sententiam judicis. Et hoc est duci ad tribunal ejus, absque alia loci mutatione. C'est aussi le sentiment de Mazzella (de Deo créante. Disp. vi. art. 12). Il ajoute : discussio autem quae sententiam prcccedit, metaphoricè accipi débet. Les autres théologiens ne semblent pas penser autrement , par exemple Schouppe, Knoll, Collet et M-" Gay, le premier des théologiens mystiques de notre siècle et si sûr dans sa doctrine. (Les Mères chrétiennes, 29" confér.). Mais les âmes ainsi jugées par une illumination divine verront-elles leur juge? Incerium est, dit Suarez; probabile videant sic, dit Collet, s'accordant tous à reconnaître que dans cette hypothèse les damnés ne verront que l'humanité de Notre- Seigneur sans gloire. C'est ce que dit très explicitement S. Jean: Neque Pater judicat quemquam, sed omne judicium dédit Filio.... et potestatem dédit ei judicium facere, quia Filius hominis est (Joan v 22 27).
Pourtant un si grand nombre de prédicateurs ont
■calqué le récit du jnpoment particulier sur les formes des jugements humains, qu'on ne peut blâmer <:eux qui suivent cette voie qui est fausse en ellemême et n'est qu'une sorte de parabole, car si l'âme voyait Dieu un seul instant, ce serait pour elle la vision intuitive, de quoi la saturer de bonheur pour toute l'éternité. Cavendum proindé est ne, «luae Patres et ascetae dicunt, ut absona derideantur, aut ut fa Isa reprehendantur, quamvis pro certô tenendum sit, modum judicii divini à modo judicii humani longissime differre (Knoll pars 5. sect. 2. art '2. nota 4). Nous donnons donc d'abord le plan ordinaire de ce sermon.
Statutum est hominibus semel mori; post hoc .autem judicium. (Heb. ix. 27).
1" POINT. Les acteurs
i. Le lieu. A peine aurez-vous rendu le dernier soupir . . dans le lieu même où vous serez mort. . . pendant qu'on se demande peut-être si vous vivez encore. . . en présence de votre cadavre et de ceux qui assistent à cette terrible scène sans s'en douter.
2. L'accusé. C'est votre âme. . . toute seule, le monde n'y est plus, prœterit figura hujus mundi... éclairée d'une lumière surnaturelle, d'une vue distincte de son état, in lumine tuo videbimus lumen
3. Le juge. Jésus-Christ infiniment clairvoyant, juste, sans appel, tout puissant.
DES RETRAITES 3lî
2* POINT. Chefs d'accusation.
Exécutée sur l'heure
Va-t-en au feu éterneL Je prends à témoin le ciel et la terre, que je ne l'avais pas préparé pour toi, que j'ai tout fait pour t'en préserver. Voici les anges que j'avais commis à la garde de ton àme, voici ma propre Mère, voici mes plaies, voici mon Cœur percé pour ton saluL Puis donc que tu n'as pas voulu de mes grâces retire-toi pour l'éternité, discedite à me maledicli, in ignem a3ternum.
Péroraison. Juste Judex ultionis,donum fac remissionis, anté diem ratio nis.
Si on s'adressait à un auditoire choisi, intelligent,, éclairé, ce qui permettrait de parler à sa raison et
-3l2 TRAITE DE LA CONFESSION
4 sa foi, on montrerait que le jugement est un acte instantané qui a lieu de suite après la mort. Quelles terreurs dans ce court instant ! Quel réveil pour ceux qui sedebant in tenebris cl in nnihrâ morli^, quelle joie pour ceux qui ont tant soniïcrl en ce monde et qui tout d un coup se trouvent dans l;i Inmicre de Dieu! si on pouvait faire cette com])arajson, l'àme suivra la loi physique de la pesanteur des corps : les uns s'élevant, c'est leur nnture, comme un léger duvet; les autres tombant nécessairement comme le plomb. D'où trois états qui auront trois Qns différentes :
1. L'àme en état de grâce, ou par une innocence conservée ou bien recouvrée dans le sang de Jésus- Christ. Bonheur inénarrable, nec oculus vidit, nec auresaudivit.
3. L'àmequi a encore des fautes à expier, mortelles .pardonnées. vénielles innombrables, qui rougit de paraître en cet état devant Dieu, comme Adam après sa faute, et qui se voit dans la nécessité de satislaire d'abord à la justice de Dieu.
3. L'âme en péché mortel, entrant en plein, et tout d'un coup dans la peine du dam, c'est-à-dire la haine de Dieu, dans son exécration éternelle, sans remède, sans repentir, sans retour possible.
Ce sera donc Tàme qui sera son propi'c accusateur, son témoin, son juge, qui prononcera ellewomc sa sentence: tempusnon eritamplius.
Ce sujet bien traité fera une très grande impression, plus que le précédent qui vaux mieux au contraire pour des jeunes gens encore peu avancés en âge et qui ne peuvent guère juger que par les sens intérieurs ou extérieurs, c'est-à-dire par les choses concrètes qu'ils connaissent déjà.
Si on préfère le jugement général, le sujet est plus facile, Notre-Seigneur nous en ayant donné tous les détails dans les deux Evangiles du premier dimanche de TA vent, et, surtout, dans celui du dernier dimanche après la Pentecôte. Qu'on les fonde ensemble, on en fera une homélie capable de produire le plus grand eflet sur l'âme de tous. Il est peu de prédicateurs célèbres qui n'aient traité ce sujet ; il serait donc inutile d'en donner un plan, pas un prêtre qui n'en ait plusieurs dans sa bibliothèque, et c'est plutôt Tengencement d'une retraite et sa méthode que des plans qu'on trouve partout, que nous voulons donner pour modèle.
SUn L ENFER
C'est le dernier des sermons sur les sujets terribles, il doit porter pièce à la fin du troisième jour, le quatrième étant celui de la contrition parfaite, tandis que les jours précédents sont ceux de rallii-
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tion. C'est pnr degré qu'on doit aller de l'un à l'autre. C'est donc un sermon qu'on doit préparer d'avance avec un grand soin, bien se posséder et le posséder; il décidera peut-être du sort de la retraite.
Ici le champ est plus vaste, on peut en appeler à la foi, à la raison, à l'imagination et, quand on aura tout épuisé, on sera encore au-dessous de la mérité, tant l'enfer est quelque chose de terrible. Nous conseillerons tout d'abord de ne pas en donner les preuves, c'est le propre des conférenciers qui ont pour mission d'éclairer les masses instruites, à peu prés privées de la foi. Dans une maison chrétienne il n'y a pas un seul auditeur, peut-être, qui ait le moindre doute sur l'existence des peines éteroelles et, s'il y en a, cela lui passera vite au récit ■de ces tourments. Cependant si le prédicateur y tient qu'il en parle tout au plus dans l'exorde, sans poser des objections pour les résoudre, mais par affirmation, ainsi que nous l'avons dit précédemment. Ce n'est pas qu'un pareil sermon soit toujours inutile, mais dans une retraite non erat hic locus, et nous ne nous occupons que des retraites.
La division la plus usuelle c'est d'exposer la peine du Dam, la peine du Sens et l'éternité de ces deux peines, en commençant par la première que les enfants saisissent peu, tandis que notre nature habituée à connaître la souffrance physique com-
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prpnd plus facilement la peine du Sens ; on ira ainsi crescendo jnsquk l'éternité des peines, qui est ce qu'il y a de plus terrible dans l'enfer.
Textes. Descendant in infernumviventes.(Ps.i.iv).
2. Luet quae fecit omnia nec tamen consummetur ; juxtà multitudinem adinventionum suarum sic et sustinebit. (Job. xx. 18).
3. Discedite maledicti, ite in ignera aeternum. (Math. XXV. 41.)
4. Mortuus est autem dives et sepultus est in inferno. (Lucxvi. 22).
Paleas autem comburet igni inextinguibili. (Math. m
ExoRDE. Nous allons essayer de vous parler de l'enfer. Je sais tout ce que ce sujet a d'attristant, mais qu'y faire? Plût à Dieu que nous vécussions tous de manière à ne pas obliger les prédicateurs de l'Evailgile de traiter un pareil sujet.... commencez par vous pénétrer d'une sainte componction, alors vous éprouverez une sorte de joie en considérant que l'enfer n'est pas pour vous qui voulez sincèrement revenir à Dieu.
4" POINT. Peine du Dam.
Le goût
5. Tous les sens, tous puni?, mais avec un châtiment spécial pour les plus coupables.
Comparaisons :
^ . Les plus légères peines continuées sont insupportables; est-ce l'enfer? Non.
%. Les plus cruelles que puisse rêver l'imagination, les supplices des martyrs réunis, les souffrances de tous les hôpitaux, toutes les tortures des plus odieux criminels; ce n'est pas encore l'enfer, car la justice des hommes ne peut égaler les sévérités de Dieu
3* POINT. Eternité des peines.
Combien durera l'enfer? toujours.
Quand finira-l-il! jamais.
'Accumulez les chiffres.... faites toutes les suppositions les plus improbables.... appelez à votre recours le calcul infinitésimal.... ramassez toute*
les larmes des damnés pendant des millions de siècles; l'enfer en sera à ses commencemenls.
Péroraison de saint Chrysostôme : ce Cet enfer vous épouvante, il jette vos cœurs dans la tristesse et l'abattement; ah! que n'êtes vous dans le mien pour y lire tout ce que cette pensée a d'accablant pour moi-même! Plus je vous vois touchés de cette terrible vérité plus je tremble, plus je me sens à la fois oppressé et déchiré sous le poids de la crainte. Mais c'est pour ne pas tomber dans l'enfer qu'il est nécessaire d'en parler. Qui ne tremblerait à la menace du Sauveur : il y en a beaucoup d'appelés et peu d'élus. »
Péroraison d'un sermon du P. Barelle. c( Oh ! moh Dieu, je voudrais leur parler de vos miséricordes et malgré moi je leur parle de vos vengeances. Mes chers enfants, craignez et aimez. »
Autre plan. Homélie sur le mauvais riche et le pauvre Lazare. (Luc xvi). Qui n'envierait le sort de ce riche? Epulabatur quotidie splendide; qui voudrait vivre comme ce pauvre Lazare couvert de plaies à qui on refusait les miettes qui se perdaient. .. La scène change : tous les deux meurent, c'est la fin de tous ; le misérable va dans le sein d'Abraham, l'heureux sepultus in infernum. C'est l'histoire de l'humanité : les méchants paraissent avoir tous les bonheurs, toutes les jouissances, toutes les voluptés, les justes, au contraire, vivent souvent dans les privations, consolés sans doute par les joies inté-
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rieures, mais en somme endurant bien des soufiErances. C'est la loi providentielle, précisément parce qu'il y a une autre vie. Vous do»c qui combattez pour vous conserver purs au milieu de tant de difficultés, considérez quelle sera votre fin; et vous qui vous laissez emporter par le torrent de la vie facile et des voluptés, qui ne semblez vivre que pour jouir, voyez les tourments qui vous sont préparés.
4" POINT. Les peines de l'enfer sont si grandet qu elles devraient nous détourner du péché.
\ . Peine du Dam Privation de Dieu qui ne peut bien se comprendre que par la considération
Du bien perdu,
Par la violence du désir de posséder, Par le souvenir du passé qui rappelle pour quels petits plaisirs on s'est damné, combien on aurait pu l'éviter facilement. Insister beaucoup sur ce point très pratique qui abondeen détails.
Peine du Sens. Crucior in hàc flammâl
Le ieu, l'Evangile en parle sans cesse.
Tous les genres de tourments.
Punitions spéciales pour chaque péché. Ici encore les détails abondent, les impudiques, les gourmands, les menteurs, les voleurs, les sacrilèges. ...
3* POINT. Ces peines fussent-elles plus légères^ supposons-le un instant, leur éternité leur conserve ce caractère épouvantable de la durée sans fin*
Comparaisons : supporter une brûlure pendant de longs moments, c'est à en devenir fou. Que dis-je! demeurer couché sur un lit de roses, entouré de toutes les douceurs de la vie, mais enchaîné par des liens de soie, sans pouvoir bouger, serait un tourment indicible, mieux vaudraient toutes les privations avec la liberté.
Péroraison. Envoyez-leur Lazare. A quoi bon? Ils ont, Moïse et les prophètes, ils n'écoutent pas Notre-Seigneur lui-même dont ils connaissent bien la parole infaillible, ils ont ses ministres qui leur répètent ces enseignements de sa part, ils ne croiraient pas davantage un mort ressuscité. Et Jésus- Christ n'est-il pas ressuscité, le croient-ils quand il leur dit par la bouche du prophète : Testes invoco cœlumet terram quod proposuerim vobis vitam vei mortem?
AUTRE PLAN POUR UN AUDITOIRE PLUS INTELLIGENT
ExoRDE. Le jugement dont je vous parlais hier sera la grande manifestation des consciences, le grand triomphe de l'humanité méconnue de Notre- Seigneur sur le monde son ennemi personnel. Et cependant ce jour affreux, Dies Domini. Dies magna et amara valdé, ne sera pas le dernier châtiment des coupables, il n'en sera, au contraire, que le début.
11 n'y a pas de vérités dont nous doutions [Aas^
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que celles de l'existence de l'enfer et de la durée éternelle de ses peines. L'impie le nie pour rassurer sa conscience, le libertin pour jouir sans remords de ses infâmes plaisirs, l'indifférent pour s'éviter la peine de réfléchir, l'ignorant surtout, parce qu'il ne peut comprendre C'est une retraite que je vous prêche, ce ne sont pas des conférences que je veux vous faire; tous les genres de démonstration ont été épuisés, vous pouvez les consulter, l'Eglise qui possède la lumière ne demande qu'à la faire luire dans votre esprit. Un mot cependant en passant, sans nous y arrêter : nos doutes ne viennent que de nos passions ou de notre irréflexion. N'est-il pas juste que les méchants soient punis à proportion de leurs crimes? Le bon sens des siècles nous l'affirme. Mais Dieu est si bon, peut-il punir à jamais? L'objection roule sur l'ignorance d'une opinion philosophique : l'éternité n'est pas une succession de moments comme le temps ; c'est un moment, un instant, un point mdivisible. Notre-Seigneur en donne une raison frappante : l'arbre demeure du côté où il tombe. Voilà ce qu'est l'enfer, examinons ses supplices.
1" l'OiNT. Dieu est absent de Tenfer, c'est la peine du Dam. Sans doute Dieu est partout et sa beauté qui ravit les saints, les comble de bonheur et d'amour. Tous nous sommes faits pour jouir et aimer, mais du grand amour, de l'amour surnaturel qui produit ces prodiges de charité qu'on ne trouve
■que dans l'Eglise. La cliastelé est la perfection de ramuur. Or le damné
Ne verra plus Dieu, souveraine beauté, Il ne l'aiinei-a plus, lui souverain bien, Il l'exéciera. Aux exorcismes de Loudun on dcniaiulait à un possédé : si Dieu te faisait grâce, ne serais-tu pas heureux? — Oh! non, répondit le démon, je serais condamné à l'aimer! Ce semble le paroxisme de la haine du dam.
2« POINT. Dieu est présent dans l'enfer par sa vengeance. Ici encore les mystères s'accumulent, mais nous avons la parole de Dieu qui nous les affirme.
Le feu,
La présence des damnés,
Les tortures que les démons leur font souffrir.
Dieu lui-même se met en scène et d'une manière épouvantable : quare rubrum est vesti-
mentum tuura? Torcular calcavi solus
calcavi eos in furare meo.... inebriatus sura sanguine...
Péuohaison. Et tout cela durera une éternité ! Que ce fait pas supporter l'espérance! et d'espoir il n'y eu a plus.
LA MISERICORDE
Nous supposons les auditeurs touchés par la suite et renchaînement des exercices ; ils sont bouleversés jusqu'au fond de leur âme par les terreurs des fins dernières, ils ont compris leur certitude et leurs incertitudes ; c'est le moment de les ramener à Dieu par l'amour en leur montrant ses infinies miséricordes. Aucun sujet n'est plus consolant pour le prédicateur lui-même, lassé d'avoir tant parlé des justices divines. Bailleurs il a confessé déjà une fois tous ses pénitents, dans quelques instants il va faire du tribunal de la pénitence le tribunal de la miséricorde et du pardon ; ce qu'il va raconter est l'histoire toujours ancienne et toujours nouvelle de l'humanité, celle de la plupart des chrétiens qui ont la foi, pécheurs par faiblesse, revenant facilement à un Dieu si bon, parce que la grâce infuse de leur baptême facilite toujours le retour quels qu'aient été leurs égare* mcnts.
Le sujet que choisissent presque tous les prédicateurs est une homélie sur l'enfant prodigue. Parmi tant de récits sortis du Cœur de Notre-Seigneur aucun n'est plus touchant ; on peut le traiter de
mille manières et toujours il est plus intéressant et plus nouveau. On le sait, on l'a entendu, mais c'est tellement l'histoire de notre propre vie qu'on ne se lasse jamais de l'entendre, comme le récit de la Passion qui réunit tous les ans des millions db chrétiens autour des chaires sacrées. Il n'y a que les récits évangéliques qui soutiennent à perpétuité l'attention sans la fatiguer un instant, à cause de la grâce qui en découle. Seulement il faut avoir du cœur pour toucner les auditeurs ; il ne faut pas un prédicateur sec, froid, sans âme. C'est alors qu'on sent le besoin de la sainteté ; s'il est ému il émotionnera, s'il pleure il fera pleurer. Mais s'il s'écoute prêcher, s'il pose, s'il prêche pour lui plus que pour les autres, et plus pour les maîtres que pour les jeunes gens, il réussira encore moins dans ce sermon que dans les précédents. Mgr Dupanloup, un homme de talent et d'expérience, on ne le contestera pas, quelque opinion qu'on puisse avoir de liii à d'autres points de vue, nous invitant à prêcher la retraite des directeurs de ses trois séminaires, nous écrivait en 1864 : « Je ne vous demande qu'une chose : Si vous avez de beaux sermons laissez-les chez vous et apportez-nous seulement votre cœur. » Très bon conseil pourvu qu'on se soit d'abord formé en écrivant beaucoup et qu'on ait du cœur. Ordinairement ce sermon a deux points : les égarements du Prodigue et son retour. Si on veut l'étendre on peut raconter :
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i^ Le bonheur dont jouissait le Prodigue chez son' père ; sa lassitude de ce bonheur ; l'amour de la liberté, à chaque mot, à chaque phrase de ce récit les applications abondent, c'est l'histoire de tous les jeunes gens, tous également sûrs d'eux-mêmes, tous présomptueux, tous ingrats, se lassant tous du bonheur. C'est un sujet infini. Da mihi portionem substantiae quae mihi contingit.
2" Son départ. Douleur de son père. Sa vua l'importune, il part le cœur sec et joyeux, aussi loin que possible. Abiit in regionem longinquam. [1 était riche, il trouve tous les bonheurs que demandent les passions et qu'elles peuvent donner. Mais cela n'a qu'un temps et le voilà en face de la réalité, il n'a plus le sou, dissipavit substantiam suam vivendo luxuriosè. Le mot y est, je ne l'invente pas,, c'est toujours la même chose depuis le commencement du monde, vivendo luxuriosè.
3° Ses déceptions. Lui si orgueilleux de sa jeunesse, de sa naissance, de ses richesses, de sa beauté peut-être, qu'est- il devenu ? et ses amis ? on en a beaucoup pour le libertinage, il n'y en a plus quand on n'a plus rien à donner. Pourtant le besoin le presse, il ne s'agit plus de plaisir, mais de l'impérieuse nécessité de la faim. Le voilà obligé de déceptions en déceptions, d'accepter la position la plus honteuse : un maître dur qui le laisse mourir de faim, au lieu d'un père si tendre, de vils animaux à garder au lieu des tendresses de sa famille ; et après
s'être abreuvé à ces humiliations, il ne laisse pas de mourir de faim, famé pereo !
4° Son retour généreux. Surgam et ibo ad patrem. il savait le cœur de son père, il eut raison de s'y fier. Quelle générosité, car sa fierté pouvait prévoir bien des humiliations ; quelle humilité, il demandera la dernière place, celle qui lui convient, il no sera plus que serviteur là où il était jadis maître ; le chemin sera long, pénible, avec toutes les privations de la misère la plus poignante. H brave tout : Surgam et ibo ad patrem. Ah ! que le cœur devait lui battre ! Comment sera-t-il reçu ? Il est perdu ■si son père le repousse comme il le mérite.
5° Sa réception. Qu'il a bien jugé son père ! le voilà à ses genoux, mais au premier mot son père lui a pardonné, tardam misericordiam pater nescit a dit saint Augustin qui l'avait bien éprouvé luimême. Son père ne peut le souffrir en cet état : afferte stolam pristinam, il sera remis dans l'état précédent, sans aucune différence. Vite qu'on préprépare un grand festin ! mon fils était mort et il est ressuscité, il était perdu et je l'ai retrouvé.
Péroraison. Voilà votre propre histoire, rien n'y manque. Ce bonpère c'est Jésus-Christ, le prodigue ingrat c'est vous, la robe de votre innocence vous /avez traînée dans la fange du péché ; l'absolution dans un instant va vous la rendre toute pure et demain tous assis au céleste banquet, misericordias Domini in seternum cantabo.
II semble qu'on ne peut rien trouverde plus beau que ce sujet. Pour ceux qui prêchant souvent des retraites voudraient varier, en voici un autre aussi remarquable ; ce n'est plus une parabole, c'est un trait de la vie de Notre-Seigneur. Homélie sur Zachée. (Luc xjx).
1° (> q;'ii étnii. Un grand pécheur de la race maudite des publicains, gorgé de richesses mal acquises et certainement, avec les désordres que favorisent toujours les richesses quand on n'a pas la foi, livré à tous les vices. Il était petit de taille. Les Saints Pérès font remarquer qu'il était surtout petit de mérites.
2° Sfs premierf: pfforta. La gi'âce prévenante lui inspire un granddésirde voir Jésus, désir purement naturel, peut-être, mais dont cette grâce saura tirer parti. Il fait donc les premiers pas, il va au passage de Notre-Seigneur dans la rue. Mais la foule innombrable qui entoure Notre-Sauveur ne lui permet pas de le voir, quia §taturà pusillus erat. ïl ne se décourage pas, il fait un nouvel effort et bien méritoire, car lui, prince de son peuple, princepspublicanorum, il se retire de la foule et prœcurens ascendit arborem sycomori.
3° Ce que fait ésm pour ce pauvre pécheur. Suspiciens Jésus, vidit illum. Bienheureux regard, qui n'est pas accidentel, qui est déjà une grande récompense. Ce n'est pas tout, les bontés de Notre- Seigneur, ses préférences pour les pécheurs sont
infinies. Zachée, festinans descende, quiahodiein domum tuam oportet me manere. Que Dieu est bon ! Zachée n'en est qu'au commencement de sa conversion et déjà Notre- Seigneur veut demeurer chez lui, s'asseoir à sa table ! n'est-ce pas votre histoire ? aujourd'hui encore grands pécheurs, demain assis à la table des Anges !
4^ générosité de Zachée. Festinans descendit, excepit eum gaudens. Pas de retard, l'entendezvous, générosité entière, complète, sans réserve, festinans. Mais aussi quelle joie ! son ambition se bornaità voir Jésus, il n'aurait pas espéré davantage! qu'il connaissait encore peu Jésus ! il prépare un grand festin, il invite ses amis ; quels amis ? des pécheurs publics comme lui, des publicains, il n'en connaît pas d'autres. Que fut ce festin ? Il est facile de le deviner puisque Jésus y était- Ses grâces coulent avec abondance sur ce pauvre égaré, elles produisent promptement un miracle de conversion. Stans autem Zachœus. 11 se lève devant ses nombreux convives, que va-t-il dire ? La vraie conversion s'attaque aux défauts fonciers de l'âme, elle va droit au but. Zachée avait été un homme d'argent, de rapines, de luxe, de plaisir ; un réprouvé. Nous allons voir si son retour est sincère : Ecce dimidium bonorura do pauperibus et si aliquem defraudavi reddo quadruplum. Que lui restera-l-il après ce double sacrifice ? probablement rien puisqu'il était publicain et le premier des publicains. Et vous, ne devez-
VOUS rien à Dieu, à vos parents, à vos maîtres, àvos condisciples ? que de fautes à réparer dans votre vie passée !
Péroraison. Hodiè huic domui salus facta est, eo quod et ipse vere filius est Abrahse. Oh! si Notre-Seigneur ce soir, demain, pouvait prononcer cette parole : hodiè domui huic salus facta est! Les Pharisiens murmurabant quod ad hominem peccatorem divertisset. Qu'importe, les anges du bon Dieu se réjouiront, venit filius hominis quserere et salvum faceret quod perierat.
On conçoit tout le parti qu'on peut tirer d'un pareil sujet. La. retraite a peut-être commencé par un simple sentiment de curiosité, elle se termine par le salut d'une maison qui en ressentira longtemps les heureux effets.
Outre ces grands sermons du matin et du soîr, il est dusage, avons-nous dit, d'adresser encore la parole aux jeunes gens après le lever et avant la messe, sous forme de méditation ou de sermon. Cet exercice revient cinq jours de suite, en y comprenant le jour de la clôture où le sujet est tout indiqué : la sainte communion. Nous sommes bien embarrassés pour choisir entre tant de choses qu'il faudrait enseigner aux enfants, une retraite est si
courte! Pourtant il faut se borner à quatre sujets, ni plus ni moins, puisque c'est le terme prescrit et même à trois si la retraite ne dure que trois jours. L'avouerons-nous? En vidant nos cartons nous trouvons les plans de plus de deux cents sermons parmi lesquels nous ne savons que choisir tous paraissant avoir leur utilité. Ce serait changer le but de ce chapitre et en faire un cours de prédication complet pour les jeunes auditoires, et bien inutilement, car rien ne vaut le travail personnel du prédicateur, son expérience et son zèle. Nous changerons donc de méthode, nous contentant de donner une courte liste de sujets parmi lesquels on choisira à son gré.
SUR LES VICES DES JEUNES GENS
4. L'orgueil, la vanité, ia suffisance, l'insolence, l'esprit de justification. Ce dernier défaut a été admirablement traité par M^' Dupanloup, dans son livre sur l'éducation, un peu trop délayé, comme tout ce qu'il écrivait; mais c'est le seul, que nous sachions, qui ait parlé de ce défaut si grave et si commun.
2. L'amour de soi, l'égoïsme, autre défaut si commun dans notre siècle où les enfants sont si gâtés, et tous les enfant gâtés sont nécessairement égoïstes, personnels.
3. Le sensualisme, la grande plaie de notre époque, qui a fait du plaisir et des jouissances le seul but de la vie.
4. Le respect humain. Que de jeunes gens seraient bons pai* eux-mêmes, si la peur, la lâcheté, ne les rangeait sous les élendarts de Satan, comme les plus mauvais. Les mécliants ne sont pas les plus nombreux, quoiqu'on en puisse dire; ce sont les lâches, les centres, qui font leur appoint. Cela a lieu souvent dans les maisons chrétiennes elles-mêmes, et toujours dans le monde.
0. Le mauvais esprit. Sujet difficile à préciser, qui demande beaucoup d'expérience des jeunes
gens, mais sujet iDien utile, Câr le mauvais esprit change bientôt en plomb tout Toi d'une maison.
SUR LES VERTUS CHRÉTIENNE
L'humilité,
La
piété,
béissance.
La
pureté,
Le
zèle,
La
foi,
La
mortification,
La
prière,
La fidélité aux
petites choses,
La
charité.
Enfin, il y a trois conférences après le dîner, car en général il n'y en a pas le quatrième jour à cause des absolutions à donner pendant tout l'aprés-midi. Les sujets doivent être pris principalement dans la vie des écoliers. La conférence est le genre le plus facile et le plus difficile, selon la nature de l'orateur. 11 faut un homme d'expérience à cause de la multitude de menus détails pratiques dans lesquels il faut entrer; elle s'apprend peu dans les livres, mais beaucoup, comme disait Veuillot, en regardant le monde par la fenêtre. Il faut beaucoup de tact, de jugement, j'ajouterai d'esprit naturel, pour se tenir à égale distance du trop sérieux et du trop trivial, il faut le trait qui frappe juste, sans blesser jamais, de petites histoires qui réveillent l'attention sans
l'absorber; en un mot il faut un joli causeur mais en même temps un homme de doctrine, sachant présenter les vérités les plus sérieuses, quelquefois même les plus dures sous une forme agréable qui les fasse accepter. Si on a ces qualités, qui sont aussi celles des gloses de tous les soirs de l'année et des revues hebdomadaires et mensuelles, on peut faire énormément de bien dans ces conférences.
La première sera sur le sacrement de pénitence, non pas au point de vue dogmatique, dans une maison chrétienne les élèves doivent déjà le connaître, mais au point de vue pratique. Us savent déjà qu ils doivent faire leur pénitence, recevoir l'absolution, les sermons leur auront donné la contrition; le principal est de leur apprendre à bien s'examiner et bien s'accuser, ce qui en est la conséquence.
Peu d'enfants, et j'ajouterai de grandes personnes, savent se confesser comme il faut. Ils senoyent dans un détail de petites fautes, qui souvent ne sont que des imperfections et ne font pas connaître l'état de leur âme, et presque toujours ils le font sous une forme abstraite; par exemple : je m'accuse d'être menteur, désobéissant, voleur, paresseux et le reste. Mais sont- ce de ces petits mensonges que font tous les enfants, ou le mensonge habituel, grave, habile, qui trompe tout le monde? Est-ce une désobéissance qui va jusqu'à l'insubordination, la révolte, le scandale? Ont-ils volé un grain de sucre, une plume, ou sont-ce des voleurs de profes-
sion qui prennent de l'argent, des livres ou autres choses et de beaucoup de valeur, à leurs parents ou à leurs camarades, ou à l'établissement? Est-ce la paresse crasse qui ne fait rien, use les plus belles années de la vie dans l'oisiveté? On voit combien il importe de leur apprendre à faire des confessions plus explicites, car souvent au lieu d'un petit péché d'enfant il y va d'un péché mortel.
il faut bien insister sur la conscience douteuse, car souvent la conscience doutpuse est tout simplement une conscience honteuse qui cherche dét doutes, des prétextes pour ne pas accuser de graves péchés. La retraite est faite pour vider une bonne fois et tout d'un coup ces anxiétés plus ou moins justifiées.
Il faut leur apprendre qu'il est défendu en confession d'accuser les autres, chacun pour soi, et, surtout, de nommer un complice, (juand bien même le confesseur ne le connaîtrait pas, car il pourrait se faire qu'il le connût.
La satisfaction est une partie nécessaire du sacrement de Pénitence, les jeunes gens l'omettent souvent, plus par négligence (jue par oubli. Leur apprendre à ne pas la renvoyer, à la faire de suite.
Nous réparerons un oubli en recommandant au confesseur de ne pas suivre un conseil donné par plusieurs auteurs, à savoir de donner une pénitence identique à ceux qui sont dans le même état de conscience, afin de se souvenir de cet état quand ils
reviendront pour l'absolution; par exemple cinq Pater et cinq Ave k tous ceux qui ont de mauvaises habitudes anciennes, tenaces et fréquentes; trois Pater à ceux qui tombent quelquefois, deux à ceux qui sont bien sages. Cette pratique qui peut être bonne dans une mission a souvent de fâcheux effets dans un collège où les enfants se disent tout. Un seul qui découvrira le secret saura bientôt ce qu'ont dit ses camarades en confession et ne manquera pas de leur demander : qu'est-ce qu'il t'a donné pour pénitence? On en a vu des exemples.
Les deux autres conférences pourront être sur un des sujets suivants pris dans la vie écoliére ou dans la vie ordinaire des jeunes gens des Œuvres qui travaillent dans le monde. Pour les écoliers, et même pour les membres des OEuvres de jeunesse.
I*» Sur le jeu. Il faut jouer; c'est la volonté de Dieu, de nos înaitres, c'est un besoin de nature pour nos corps, pour nos âmes.
11 faut jouer pour les autres, par charité, par complaisance.
Défauts du jeu : égoïsme,taquineries,immodesties, y mettre trop de passion.
Remarque. Une maison où on joue bien, même les plus grands, est en général une maison morale. Quand on ne joue pas, on cause. Danger pour les mœurs, le mauvais esprit.
â* Sur le travail. Il faut travailler, l'oisiveté mère
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de tons les vices ; c'est un devoir de jnstice envers les parents qui font de si lourds sacrifices; envers les maîtres qui prennent tant de peines; envers les bienfaiteurs connus et inconnus qui croient que leurs dons profitent ; envers TEglise et la société, qui comptent sur vous.
Il faut travailler à ce qu'il faut et non à ce qui plait. Ce n'est plus la honteuse oisiveté, c'est la perte du temps si précieux qui ne se retrouvera jamais.
Il faut travailler comme il faut, c'est-à-dire pour Dieu, sans cela travail sans bénédiction.
3° Sur Cohservaiion de la règle. Sa nécessité au point de vue surnaturel : qui ex régula vivit, Deo vivit; au point de vue humain : aucune société possible sans règle.
Il faut l'observer exactement, scrupuleusement, promptement, au premier son de la cloche, dans tous ses points, dans ses plus petits détails. Nous sommes le plus souvent incapables de comprendre ses motifs, donc obéir en tout.
Cette obéissance à la régie est la meilleure formation de l'àme pour toute la vie. Si la société est dans un pareil état, c'est que depuis longtemps on ne sait plus obéir.
Ces trois sujets peuvent aussi servir avec des jeunes gens libres ; on peut y ajouter, d'autres sujets, par exemple les dangers de la vie dans le monde.
{" Les amis. Les bons si utiles pour nous aider à
pratiquer la vertu : amico fideli nul la est comparalio. Mais les mauvais amis, les mauvaises fréquentations, combien peu savent résister à leurs influences. La sagesse des nations l'a reconnu: dis-moi qui tu fréquentes et je te dirai qui tu es. Combien se sont perdus par les mauvais camarades!
Amis corrompus. — Amis mondains. — Amis douteux. — Amis qui n'ont pas la foi, ou une foi hypothétique.
Amis... est-ce bien le mot? Y a-t-il une amitié possible en dehors de Dieu? Ces amis de Satan ne sauraient être vos amis; ce sont des complices, ils vous le prouveront par l'inconstance de leur amitié, et, souvent, après vous avoir perdus, par leur ingratitude.
2^ Les lectures. Les romans, les journaux, les feuilletons, quels dangers pour votre esprit et votre cœur, je veux dire pour votre foi et vos mœurs. Présomption : cela ne me fait rien, j'y suis insensible; vous le croyez? C'est la goutte d'eau qui creuse peu à peu les rochers les plus durs et infailliblement. Que l'Eglise est plus sage, qu'elle connaît mieux le cœur humain! Elle défend la lecture des livres qu'elle a condamnés à tous les fidèles, même, écoutez- moi bien, à ses prêtres, qui sont cependant plus solides que vous.
Ajoutez-y les gravures, les statues, les photographies surtout. On a inventé un mot hideux mais bien vrai, la pornographie. Un jeune homme qui
veut être sage a horreur de ces choses, il ne mettrait pas les pieds dans un musée, il y a bien assez et trop de ce que vous voyez malgré vous.
Mais un jeune homme a besoin de tout savoir, de s'instruire, à mon âge c'est nécessaire. Ne voyezvous pas que c'est le langage du démon à Eve? Son exemple devrait vous faire peur, car les conséquences seront les mêmes. Qui amat periculum in eo peribit.
3» Les promenades et les fêtes mondaines, les théâtres, les bals, les cafés chantants et en générai tous les endroits où nous ne voudrions pas que la mort nous surprit, ou seulement où nous n'oserions pas aller la veille d'un jour de communion après avoir reçu l'absolution. Ah! c'est que dans ces moments, les passions étant apaisées dans notre cœur, notre esprit n'ose plus lui donner ces prétextes sous lesquels nous colorons ces dangers évidents. Plus sincères vous diriez seulement: cela m'amuse, et jamais : il n'y a pas de mal, je n'en fais point, je n'y vais que pour la musique. Mentita est iniquitas sibi, expliquez -moi alors pourquoi vous commettez tant de péchés mortels? Vous dites : je ne puis pas me retenir, l'âge et les passions m'emportent; je le crois bien, on n'a jamais éteint un incendie en y jetant de Ihuile.
CLOTURE DE LA RETRAITE
Dans quelques maisons l'instruction du matin se fait après le lever des enfants, avant la messe qui suit immédiatement. Ce n'est pas le meilleur parce (jue ce moment peut être utile pour les confessions attardées. Ailleurs on prêche à l'Evangile, ailleurs au moment même de la communion. Ce dernier usage paraît moins convenable : Notre-Seigneur est sur l'autel, dans le ciboire déjà ouvert, il faut nécessairement faire asseoir les enfants qui ne pourraient rester si longtemps à genoux et à jeun, quand bien même le sermon ne durerait que dix minutes. Après l'Evangile semble plus convenable. Cependant il faut suivre l'usage de la maison.
Le sujet est tout indiqué, on doit parler sur la communion. Les canevas seraient innombrables, quel prédicateur n'a traité cent fois ce sujet. Voici un plan tiré du récit évangélique de la dernière cène, il y a toujours immense profit à parler avec les paroles de Notre-Seigneur.
1. Desiderio desideravi hoc Pascha manducare vobiscum. Désir de Notre-Seigneur de venir à vous, votre propre désir de recevoir Notre-Seigneur.
2. Etes- vous tous préparés? Jésus-Christ diraitil encore : jàm mundi estis sed non omnes? Que Dieu vous en préserve, je l'espère: mundi estis "^mnes.
3. Acte de contrition pour le passé et pour les moindres fautes qui seraient encore sur votre conscience. Qui lotus est non indiget nisi ut pedes lavet ; sed est mundus totus.
SEP. MON DE CLOTURE
Quelquefois la retraite se termine par la messe de communion; le plus souvent il y a le soir le sermon de clôture et cela vaut mieux, cette belle journée est ainsi toute entière au bon Dieu.
On peut choisir entre maints sujets. Plusieurs prêchent sur la persévérance, d'autres préfèrent parler de la Sainte Vierge, d'autres du Sacré-Cœur adorable de Notre-Seigneur. Peut-être y aurait-il moyen d'accorder tous les attraits en parlant de tout à la fois. Un sermon sur ces deux dévotions qui sont parallèles peut indiquer tous les moyens de persévérance. Si on aime Jésus et Marie, ama et fac quod vis; on va nécessairement de Tune à l'autre, ad Jesum per Mariam.
Quoiqu'il en soit, qu'on se garde de mettre parmi
les moyens de persévérance ces dévotions bonnes en elles-mêmes, mais qui par leur multiplicité embrouiiieraienl les enfants qui ne s'y reconnaîtraient plus, surtout si tous les ans le nouveau prédicateur apportait les siennes 11 faut s'en tenir aux grandes lignes : l'amour de Jésus et de Marie, la fréquentalion assidue des sacrements, la prière, sans déterminer celles qu'il faut faire, le règlement de la maison y suffisant. On ne peut tout dire : si le saint scapulaire est recommandé dans la maison, s'il est d'usage de dire le chapelet, inutile d'en parler. Pourquoi recommander la messe quotidienne si elle est dans le règlement ou si par malheur le règlement l'exclut; il fallait le dire aux maîtres. C'est le sermon qui demande le plus de discrétion afin de ne pas se substituer aux supérieurs et ne pas avoir l'air de les blcàmer. et ce serait le sermon le plus inutile puisque personne n'en profiterait. Il est si facile de s'enquérir auprès des supérieurs, des dévotions de la maison ; on plaira atout le monde en les prêchant. * Bien entendu que nous supposons une maison chrétienne et non une maison hérétique. Nous pensons qu'il n'en existe point, et si vraiment le Boudhisme régnait dans quelqu'une , comme nous l'avons entendu soutenir par un original fiéfé, tous ces canevas de sermons seraient inutiles.
Dans les sermons précédents on a cherché à ;onvahicre et à toucher ; dans ce dernier on conçoit que le pauvre prédicateur qui s'es' épuisé pour le
bien des autres, recherche un peu de saLisfadionpropre; c'est peu parfait, mais très naturel. Il faut donc un sermon plus solennel, plus châtié, mieux préparé; il faut laisser la maison sous une bonne impression. Si vous avez le don de soulever nn auditoire, de provoquer son enthousiasme, c'est le moment. Hélas! en général, arrivé à ce dernier sermon le prédicateur n'en peut plus. Dix-huit sermon», des centaines de confessions, tout cela en quatre ou cinq jours, éteignent l'enthousiasme personnel et ne permet plus de le communiquer. Quelques bonnes paroles bien tendres, bien affectueuses, bien paternelles, produiront le même effet et peut-être un meilleur encore.
La péroraison doit dire votre joie, votre profonde édification, combien les maîtres sont heureux d'avoir de pareils élèves et réciproquement. C'est une des meilleures maisons que vous ayez vues, elle est heureuse d'avoir un pareil supérieur; dites votre profond regret de la quitter sitôt; son souvenir vous suivra toute la vie; recommandez-vous à leurs bonnes prières et rendez-vous le témoignage que vous emportez tous les cœurs.
Voilà bien en abrégé et d'une manière bien incomplète le canevas d'une retraite. Nous avons parlé pour les débutants dans ce beau ministère ; que ceux qui s'y sont usés ajoutent les conseils de leur veille expérience personnelle ad majus pietatis
INCRE.MENTUM.
Arrivé à la fin de cet onvrriiie, il ne nous restd plus qu'à nous recommander aux prières de nos vénérés confrères, les Pères de jeunesse, trop heureux s'ils voulaient ncus communiquer leurs observations; nous en tiendrions grandement compte dans les éditions suivantes. Nous demandons pour eux au bon Dieu de leur donner dans son saint Paradis une immense couronne composée de jeunes gens qu'ils auro'it sauvés. Q\ï\ ad justitiam erudiunt multos. fulgebunt (juasi stellse in perpétuas aeterniaâ.'3S. (Daniel xii. 3).
FIN DU TROISIEME VOLUiîR
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